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Je crois avoir prouve qu*ea Europe ,' comme en France , ce qui 
est ancien c^est la liberté , ce qui est moderne c'est le despotisme ; 
et que ces défenseurs des droits des nations, qu^on se platt à 
représenter comme des novateurs , n'ont pas cessé d'invoquer le 
passé. Quand cette vérité ne serait pas évidente , il n'en résulte-^ 
rait qu'un devoir plus pressant d'inaugurer le. règne de la justice 
qui n'aurait pas, encore étdmîs ea^^guevrf niai| les principes de 
liberté sont tellement gravéssdanfl,)^ coeuf de l'homme, que , si 
l'histoire de tous les gôuvernemens offre le tableau des efforts dtt 
pouvoir pour envahir, «Ue présente aussi celui de la lutte des peu- 
ples contie ces efforts. 

Considérationt sur la HétH)lution Français; 
Par M*. 9E Stail , t. |tl , di». I. 
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DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, 

PluiCl DI L'oDiOlf. 
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Cet Ouvrage se tronire aussi au Palais-Rojal, chez les 
libraires sui vans : -^ . . •>• ». ; ni 

j DELAUNAY; . « / i 

' PELiaER s ; 
LADVOCAT; 
PONTHIEU; 
Et à la librairie constitutionnelle des frères BEAIJD0UII9', 
rue de Yaugirard , n^. 56. 

A BRUXELLES y 

Chez WAHLEN et C*. imprimeur-libraires ; 

Et chez les principaux libraires de France et d'Europe* 
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AVANT.PRQPOS, 



l^E désir de juger par moi-même des 
^au|»e$ (pii ont hxaenéle changement im- 
portant c^wd Fimpré voyance ^ les fautes^ 
et Ijes primjes de quelques hommes oal: 
rendu nécessaire dans le gouyemement 
de FEspagiie , m'a décide à quitter la re- 
traite ^ue j'avais choisie, depuis quatre 
ans h Bruxelles , pour me rendre a Mar. 
drid. La Aoble isaiise de ia liberté , fondée 
sur le respept des Ipis divines et huQiai- 
neq y Ési désmnuje tellea^^nt solidaire entre 
tous ceux qiii Txmt eipin'asjsëe, que tout 
£è qui teod'^ dans las deux mondes^ à son 
affermissement et ;^:3pn triomphe / est 
auîoi^rd'iiui le premier ide leurs déToiis y 
j^t qu^l ^est po^nt de sacrifices qui nç 
doivent leur paraîtra faciles pour Fac-^ 
^opiplîr^ Mais combien ce devoir-nede- 
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vîent-il pas encore plus obligatoire et plus 
sacré , à Faspect des . odieuses et dégoû- 
tantes Calomniés que la haine ^ le men- 
songe et les passions les plus lâches , ne 
cessent d entasser sous la plume de quel- 
ques écrivains , qui se font un jeu de tra- 
hir impudemment la vérité dans toutes les 
pages de leurs méprisables libelles , et 
de présenter comme une sédition crimi- 
nelle ^ Feffort le plus généreux et le plus 
r^ulier auquel ait pu se porter un peuple^ 
pour briser le joug de la superstition la 
plus honteuse et de l'oppression ia plus 
insupportable ! i , 

La révolution^ aussi gi^ande qulnatten- 
due ^ qui s'est opérée, au commencement 
de 1820, dans le gouvernement.de la pé- 
ninsule Espagnole , et qui , peu de mois 
après y a été si glorieusement imitée dans 
les Etats de Naplés, et plus récemment dans 
ceux de Portugal , a été considérée , par 
quelques hommes trompés , superficiels y 
pu de mauvaise foi , comme l'effet d^uhe 
intrigue militaire, sans racines dans l'opi- 
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iiîoli nationale. Cest cette assertion ^ éyi-' 
demment imprudente ou calomnieuse, que 
je m'attacherai à détruire dans cet ouvragey 
quoique les faits y aient déjà impérieuse* 
ment répondu, et que l'Espagne, tout 
entière sotts les armes , ne soit pas nioins 
disposée^ aujourd'hui à faire respecter le 
grand œuvre de sa régénération politique, 
qu elle i^e le fut , en i8ï 2, au prix de tant 
de sang -et avec tant de persévérance et 
de gloire , à reconquérir . son indépen- 
dance sur le redoutable ^uerrî^r qni^, 
après aypir asservi sa patrie , préparai^; à 
TEurope des chaînes que Ténergie des 
peuples armés parvint seole à briser > et 
dont un manque de foi , sans exemple , 
de la part de quelques princes > sauvés 
par eux , a été Tunique récompense (i)* 

■ li t I I I 1 if I !■ I ! ■ » ■ - y 1 1 " h I I ' ^^mmmi^^ I ■! I II — — A— — fai— iiitl— it 

(i) Avan^ les actes des congrès de Troppau et de Iffj^ 
bach , ce reprpdie ét^ sans application à celui des prin- 
ces du nord c^ui reconnut le premier, en 1812^ laSouve* 
raineté des peuples dans Texistence des Cor tes d'Espagne^ 
et dont tous les soins ^ depuis son avèneinent au tr6ne 1 
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En effet y par qui, au milieu ées dé-* 
fiances , Aes craintes réciproques ^ entre- 
téQues dans la pënînsule par Tunion de la 
tyrannie religieuseet oligarchique , le ve&u 
ilational pouvait-il donc être eiprîmë? 
N'était-ce pas par la seule force qui con- 
servât encore son indépendance ? et quçlle 
était cette force, islî fce n'était ceHé de Far- 
mëe? Par une subtilité toute spétîeuse, 
de vils écrivaiiks, vendus à loligatchîe 
eurt>péenne j ont coinparé 1 armée espa- 
gnole àto gardes prétoriennes de Fempire 
reriiaîn j comparaison absurde! Les pré- 
torieiis déposaient , égorgèaieôl lë$ em- 
pereurs ; ils élisaieht leurs SuôcesseBiiis j 

semblaient tendre à dissiper les ténèbres qui couvraient 
autrefois son vaste empire, en d o nnan t aux pettpl«s cjH-'il 
gouverne uneliberté progressive, la seule dont ils puissent 
encore jouir. Depuis les résolutions émanées^e ces con- 
grès , et les evénemtens aitiqûéls eîîes 6ht donné lieu , le 
prince qui est l'objet de cette tiotè , èstdeVenu justi- 
ciable dé Tbîstoire ; dont il est rare que lés ifrréty soient 
moins sévères que ceux des contemporains. ' 
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iU dictaient ées lois au Séaat. Loin de là^ 
le pren^ier ladte de larmee espagnole , eii 
prodama&t le vœu du peuple , a été de 
^îonsaCTer, par une reconnaissance solen- 
nelle, Tâutoritë constitutionnelle dttOief 
de Fêtât , de convoquer les Cortès , et de 
iiéposer dans les mains ée la nation tous 
les pouv^rs <}u'elle tenait de l'empire 
des circonstance* Qu'on dise maintenant 
quel point de comparaison existe entre 
les insolens et féroces prétoriens , et ces 
nobles dé£mseurs de la liberté de l'Espa- 
gne , dont le triomplie, vierge de sang , 
n'a coûté ni un regret ni une larme à leur 
patrie ! 

Ge qu'il importerait aux hommes qui 
gouvernent les étals d'approfondir et de 
méditer , bien autrement que les moyens 
par lesquels s'opèrent les révolutions^ 
moyens presque toujours hors du do*- 
maine de ia prévoyance et deé calculs 
humains, ainsi que le prouvèrent en 1 780 
les événemens de la France , et que l'ont 
prouvé en 1820 ceux d'Espagne^ de 



l^aples et àe Portugal (i), ce sont les 
causes qui rendent ces révolutions inévi-»- 
tables ; et quoique cette discussion ne soit 
pas le but du travail que nous avons entrer- 
pris, elle nous paraît cependant d^une trop 
haute importance, et trop essentiellement 
liée aux ëvénemens que nous allons racon-r 
t;er,pour ne pas occuper ici quelque place. 
Le sieul aspect de TEspagne , de ce 
vaste et puissant empire, tombé, en trois 
^ècles, du faîte de la gloire et de la pros?- 
périté, dans labîmede l'infortune, sufBrait 
seul pour porter dans tous les bons esprit? 
la conviction profonde que , sans la révo-r 



(i) Sans doute > les causes qui ont amené ces grands 
événemens n'ont aucune identité entre elles ; mais par- 
tout on apercevait fortement leur existence ; non pas de 
manière à faire prévqir ^ans quel instant précis elles agi- 
raient efficacement sur le corps politique , mais à faire 
juger qu^l était impossible que cette action ne se mani- 
festât pas à un moment .plus ou moins éloigné. Certes, à 
l'instant même oii npusçprivpns, il y a bien peu d'états., 
en Europe , sur lesquels , grâce à la présomptueuse igno- 
rance de quelques ministres , il ne fût permis de porter 
avec assurance le même' présage. 



lu tien que vient d éprouver ce pays, un 
demi-sîècle de plus d'existence du gouver- 
nement qui le régissait 9 le faisait à jamais 
disparaître de la liste des états civilisés. Je 
me bornerai sur ce point à interroger la 
bonne foi de quiconque aura, comme moi, 
traversé en divers sens les provinces espa- 
gnoles : qu on dise si, partout, à lexception 
de toute la Catalogne, de la Galice , et de 
quelques points des royaumes de Valence, 
de Grenade , d'Andalpusie et de la pro- 
vince de Biscaye, toutes n'offrent pas Fim^; 
gede la dépopulation, de l'absence de toute 
culture, de toute industrie, de tout com- 
merce, de toute civilisation! Tels spnt les 
fruits amers de Falfreux système «adopté , 
depuis quelques sièçjies, par le gouverne^ 
ment de FEspagnejet Vpn oserait deman- 
der si, dans un teLétat de chose^, une 
révolution était nécessaire , si elle, était 
légitime ! si , dans l'impuissance j pu la 
mauvaise volonté du gouvernenieot de 
mettre un ternae à de pareils malheurs , 
il apparte:^ait à nqe na.tiop , . grf^çde 4ç 



tilj 
i^ëntitnëns et de souvenirs , mais màlheû^ 
reuse et opprimée ^ de séfeoiier un joug 
honteux et barbare! Elle set'ait coupable ^^ 
par cela seul qu'^elle aurait triomphe dans 
la plus juste des causes!.. <• Maibteniaut 
baignée dans le sang dé ses glorieux dé- 
fenseurs , îsi elle eût été vaincue daiis cette 
inouvelle lutte ^ on Oserait lui demander 
compte du succès tie ses efforts ! et , nç 
pouvant attaquer Téclatante légitimité des 
motifs qui lui firent J>rendre les armes , 
on croirait pouvoir la condamner de les 
avoir remises aux msLîtis de ses défenseurs 
naturels!.... Eh quoi! rasséntiment una- 
nime donné par toute TEspagne aux glo-^ 
rieux événemens de Tîle de Léon : son 
adhésion soudaine aux principes procla- 
més par quelques bataillons j que dans 
d'autres temps , un ordre de l'autorité eût 
suffi pour disperser, et dont toute la force 
était maintenant d'exprimer le vœu retenu 
par la^eiTCur au fond de toutes les aines, 
ne démontrent-t-îls donc.pas assez évidem- 
ment que la conscietlcè et la volonté na- 
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tiosalës avis^ie&t ^rlë , hhn âtabt ^e 
Farméé ne Se fût >eÉÉ^ié iettr 4titei^rè»e? 
Voilà ce que les fflâtt ne ^peiHfnêttent p*ij 
de révôqttfei* en âobte , ^ ce qui répt>hd à 
toutes les <^jections- '^^tt îeipresswn 4« 
vœu totioD^l ait ptiéôëdé <(Mi ^tî laclis 
de IWttrée, peu importe , si ce vgbu a été 
unanime et spontané ^ et s il est démodtté 
qu'il ne pouvait être ^xpri»ié autrement. 
C est ce qufe j^ai pt^ëtendu établir , avant 
d'entrer dans les ^^Is des grands évë- 
nertiens qui , en changeant le système d« 
gouvernement des monarchies Espagnole ^ 
Napolitainfe et Portugaise , doivent influer 
si puissamment et si lïeureusement stir 
toutes les monardiies ebropéentï^fô , eft 
substituant partout^ par la seule force de 
la raiscm ^ du l?emps ^ l'égalké devant la 
loi aux privilèges , le système constitu- 
tionnel au caprice des gouvernans. 

On s'étonnera peut-être du grand nom- 
bre de d^ails^ souvent minutieux, ré- 
pandus dans cet ouvrage , et dofat je n ai 
pas cru devoir faire grâce au lecteur; 



mais que Fon veuille bien considérer que 
Fouvrage lui-même n'est pas moins écrit 
pour les militaires que pour les citoyens, 
et que les . hommes de Fart ne liront pas 
sans le plus vif intérêt, une foule de cir- 
constances dont il résulte qu avec les plus 
faibles moyens , Farmée nationale de San- 
Fernando , formée de deux divisions , a 
pu opérer d'aussi grandes choses , et amer 
ner un résultat qui , malgré le vœu géné- 
ral deFEspagne et celui de Farmée, était, 
selon toutes les vraisemblances, encore 
éloigné. 

Au reste, au moyen de la carte topo- 
graphique de FJEspagne , la plus ordinaire , 
pour peu qu elle ne manque pas absolu- 
ment d'exactitude dans les détails , il sera 
facile^ même pour la classe de lecteurs 
la plus étrangère à Fart militaire , de sui- 
vre toutes les opérations des armées de 
; File de Léon , de Galice , et de la Manche. 
Les grands résultats, produits par les plus 
petits moyens, furent , dans tous les temps , 
ceux qui procurèrent le plus de glpire, à 



leurs auteurs^ et ceux aussi dont le i*ëcit 
attache plus vivement les lecteurs qui 
cherchent dans ITxîstoire de grandes le- 
çons ou de grands exemples. 

Pour moi, étranger à l'Espagne par la 
naissance 9 mais dévoue depuis vingt-cinq 
ans , par sentiment et par principe ^ à la 
noble cause de Findépendance et de la li- 
berté qu elle défend avec tant d énergie 
et de gloire, et qu elle ne flétrira jamais , 
sans doute , par aucun des excès déplo- 
rables auxquels cette belle France , à 
qui j'appartiens , a dû tous ses malheurs : 
J'ai voulu, en m'isolant de toutes les opi- 
pions qui partagent encore , en Espagne , 
les amis de la liberté ( mal nécessaire ^ 
inévitable dans toutes les grandes commo- 
tions politiques , et quil faut bien se gar- 
der de confondre avec les crimes des fac- 
tions), préparer parmi mes concitoyens, 
à la gloire du peuple espagnol, les maté- 
riaux d'un monument , d'autant plus 
durable qu'il n'aura pour base que l'im- 
partialité la plus absolue : le dévouement 



le plus sincère à la cause 4e la liberté^ €t 
de Terdre sans lequel la liberté est impos^ 
sible : et qu enfin^ ietucun autre int^êt n'en 
aura inspiré la pensée , que celui qui unit 
entre eux, sur tous les points de la terre ^ 
les hommes libres , aiûis des lois et de la 
vérité. Si j'ai rempli ce but : si j'obtiens 
en Espagne , dans ma patrie , et dans le 
reste de l'Europe, l'assentiment et le 
sufTrage des hommes dont je viens de 
parler , et pour lesquels , seuls , je me 
suis proposé d'écrire, je ne croirai pas 
avoir fait un voyagé inutile. 

Paris, ]e i8 mars i8ai* 



N. B. tje changement de ministère qui vient d'avoir 
lieu en Espagne, serait, en lui-même, un événement 
presque sans intérêt , si le roi , par celle mesure évi- 
demment hors de son caractère craintif et irrésolu , et 
qui ne pîeut éti« attribuée qu'aux inspirations du conseil 
secret par leque) ce prince est entraîné d'erreur en 
erreur et de faute en faute , ne s'était placé dans une 
position toujours plus fausse à l'égard de la nation. Le 
renvoi des ministres avait été déjà tenté plusieurs fois; 
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c'est à ce but, avoaë par eiJe, que tendaient, depuis 
loag^temps , tous les. efforts de la faction aniw:onstitu-* 
tiono^elle qui forme , autour de Ferdinand, une nouvelle 
Camarilla. Il est donc très-probable que, dans Timpossi- 
bilité de se placer «ux-mémes dans le ministère ( car la 
seule apparence de cette prétention , dans les hommes de 
ce parti , déterminerait une crise violent^ dont ils sont 
très-décidés à ne pas courir les chances), les ennemis de 
l'ordre constitutionnel se sont crus trop heureux d'av^oir 
pu décider le roi k former une nouvelle administration , 
quelle qu'elle fût ; l'essentiel , pour eux , était de se dé" 
livrer de celte qui gouvernait. L'avenir nous apprendra 
où les aura conduits cet instant de demi-triomphe ; mais 
ils seraient certainement perdus si , 'prenant quelque 
coi^nce cbins leurs forces , par le succès de cette intri* 
gue, ils voulaient en faire l'essai. Gomme les anciens mi- 
nistres s'étaient faits , dans la classe àe^ libéraux les plus 
exahés, un grand nombre d'ennemis, qu'ils devaient 
beaucoup moins sans doute aux fautes très-réelles qui 
peuvent être justement imputées à quelques-uns d'en- 
treeuK , qu'à riiBpossâ>ili|]é où se trouvent les hommes 
pttbUcs de satisÊùrr toutes les pi^tentidns . personnelles , 
l'éloignement de ces mîn^sti^s , ik l'égard desquels l'opi- 
nion des amis de la liberté , unire surtout le reste ^ était 
divisée, ne sera probablement p|S une osuse de troubles^ 
ài moins que tette circonstance ^e se^omplique av«c 
d'aiitres causes. Quoi qu'il «çl ioit , le^ intnistres qui se 
retirent ^ s'ils ne sent pds ' sxn^^reproclic comme admi<7 
nistrateurs , le sont du moins comme citoyens et comme 
hommes d'état ; les intérêts de leur patrie leur ont été 
roDstamment cbers ; ils les ont défendus , à l'égard de 
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rétranger, avec un admirable courage et là plus noble 
per&ëyërance : et l'Espagne ne compte pas de citoyens 
plus fidèles ^ plus dëroués à sa liberté , à son indépen- 
dance, à son bonheur, et à sa gloire. Au reste , les amis 
de la liberté paraissent être d'accord sur la probité poli- 
tique, des nouveaux ministres, dont les premiers actes 
ne tarderont pas à faire connaître si cette opinion est 
fondée. En dernier résultat, il est d'autant moins pos- 
sible que le changement de ministère influe défavorable- 
ment , en ce moment critique mais sans nul danger pour 
l'Espagne , sur la situation de ce pays , que les Cortès 
étant assemblés, et tous les yeux étant ouverts sur les 
démarches de la cour ainsi que sur les actes des ministres^ 
on peut dire , avec vérité , que c'est la nation qui fait 
elle-même ses affaires ; or , la France sait , par l'expé- 
rience des premiers temps de sa révolution , expérience 
qui a coûté bien, cher à son repos , mais qui , en élevant 
au plus haut point sa gloire militaire et sa puissance , a 
si cruellement humilié l'orgueil et trompé l'espoir de ses 
insolens provocateurs , que lorsque les nations font leurs 
affaires elles-mêmes , les intrigues de cabinet sont de peu 
d'importance, et que les grandes trahisons réussissent 
rarement ^d'ailleurs , des entreprises de cette nature, exi- 
geant presque toujours beaucoup d'audace et de compli- 
ces , présentent k ceux qui les tentent des chances telle*- 
ment imminentes de périls , que l'on peut affirmer qu'il 
ne se trouverait pas en Espagne , dans toute la faction 
servile , dix hommes d'.un caractère asses énergique pour 
les braver. 



PRECIS 

HISTORIQUE 
DBS 

PRINCIPAUX ÉVÉNEMENS 

POLITIQUES ET MILITAIRES 

QUI ONT AMENÉ LA RÉVOLUTION d'eSPAGNE, 



JiiNTRAiNÉ par une de ces conceptions insensées 
que le génie de la liberté semble tenir en ré- 
serve pour confondre les desseins du despo- 
tisme et apaener lafiranchissement des peuples^ 
lé cabinet de Madrid , abhorré en Espagne , où 
on lui demandait compte du sang des Porlier, 
des Lacy , des Vidal , et de tant d'autres vic- 
times , moins illustres , répandu sur les écha- 
ÊLuds : sans considération chez l'étranger^ à 
qui sa marche chancelante et contradictoire 
n'inspirait que le mépris^ avait forpié , dès ses 
premiers pas dans la carrière du gouverne- 
ment^ le projet d'asservir, par la force des 
armes ; des colonies justement insurgées cou- 



tre la tyrannie qui pesait depuis lotlg-temps sur 
elles, et qui, depuis le nouveau règne, était 
devenue tout-à-fait insupportable. Dans l'excès 
de son délire , il osait leur proposer, en récom- 
pense de leur soumission , et à l'instant même 
où tout annonçait que leur cause allait triom- 
pher de tant d'efforts conjurés Contre elles, d'a- 
baisser leurs drapeaux victorieux devant les 
chefs inhabiles et cruels, eûvoyés pour les 
combattre, et de partager l'humiliation et les 
fers de leurs concitoyens du continent, qui, 
dès lors , ne s'occupaient que des moyens de 
briser le joug de leurs oppresseurs, et de re- 
conquérir lés antiques droits qui avaient élevé 
si haut, et pendant si lông-tenàps, la gloire 
et la prospérité de leurs ancêtres, t)âns ces 
conjonctures, s'éleva sur l'un dés points les 
plus reculés de la capitale, un cri de liberté (i), 

.(i)Oa a beaucoup répété que, sans la réunion des 
troupes destinées à l'expédiHon d'Amérique , là révo- 
lution d'Espagne n'aurait pas eu lieu ; il est incbhteâ- 
tablè qu'elle h*eût pas ^ti lieu à *a fnéiile ^pôquè et Jjf^r 
les liiémes moyens i mais il n^ l'est ^s )Éà\piûh qilê , âkt^ 
là dispositioii âcttidlè d£s «sprîts y tous les bonemifs 
éclaira d« l'Espagne jugje^ient cette révolution inévi- 
table et procbain^. Si la. cause qui .l'a produiJte n'eût p2|s 
existé, une autre se serait présentée. L'une des grandes 
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qui , prompt comme Féclaîr, retentit bientôt 
d'une extrémité à l'autre du vaste empire es- 
pagnol^ et détruisit^ jusque dans ses fondéniens^ 
cet édifice gothique et sacrilège, élevé par la 
tyrannie , la superstition et l'ignorance, et dont 
la longue et sanglante existence semblait accu- 
ser l'éternelle justice. C'est le tableau de cette 
lutte , aussi terrible que glorieuse , que nom 
allons exposer aux yeux de nos lecteurs ; mais 
avant de commencer le récit de ces faits im- 
mortels , où la nation et Tarmée rivalisèrent 
de courage et de vertu , et dont l'éclat rejaillit 
également sur toutes deux, il importe de re- 
pren<îre de plus haut les évcnemens, et de 
remonter "jusqu'à l'époque^ à laquelle Ferdi- 
nand, élevé par le peuple espagnol sur le 
trône constitutionnel fondé par les Cortès, ve- 
nait, pat* les perfides conseils de ses courtisans, 
de détruire le titre le plus auguste de sa puis*» 
sance, et de déchirer, de ses mains, le pacte 



tftttxH de quelques-uns des ministres qui dirigent aii«> 
^urd'hui les destinées de l'Europe , est dé croire qu'une 
grande révolution est le résultat de telle ou telle cir- 
constance. L'étincelle qui produit l'explosion du magasin 
à poudre, ne peutroUe donc y pénétrer que d'une 
manière ? 



d'après lequel la nation s'était engagée à lui 
être fidèle, 

, Du moment où le conseil prive' du roi eut 
résolu , contre les colonies espagnoles y la 
guerre d'extermination qui a précipité sa rui- 
ne> tous les plans conciliateurs qui^ s^euls, pou- 
vaient, en épargnant l'eflusion du sang , ame- 
ner un résultat favorable , furent repoussé^s 
avec opinîâtreié, et leurs auteurs regardés 
comme des novateurs dangereux que lautorité 
devait désormais considérer en ennemis. On 
n'examina pas la légitimité des réclamations 
des Américains ; et la terreur qu'i aspiraient 
de, {dus en plus, dans le nouveau mpnde, les 
excès de la double tyrannie qui accabUit Ki mé- 
tropole et le reste de l'Espagne , ne parut , aux 
yeux des oppresseurs , qu'une rébellion qu il 
fallait étoufiFer dans le sang de ceux qui l'avaient 
allumée , et contre laquelle il importait , sans 
perdre un moment , de réunir et. de diriger 
toutes les forces d'une monarchie qui sortait des 
plus horribles convulsions , et dont le premier 
soin eût dû être de calmer toutes les haines , 
de réconcilier tous les cœurs, dé vivifier toutes 
les branches de l'administration, et de rendre à 
l'industrie et au commerce , épuisés par la 
guerre la plus terrible mais la plus glorieuse , 
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cette protection et cette liberté qu'appelaient 
tous les vœux et que réclamaient tous les in- 
térêts. 

Autant le projet d'anéantir Tinsurrection 
américaine^ par la force ^ était déraisonnable 
et tyrannîque , autant furent violentes et per- 
fides les instructions données aux généraux , 
et les moyens employés par ceux-ci pour les 
exécuter. 

Toutefois ce n'était pas seulement la nation 
qui regardait avec horreur la guerre impie qui 
s^apprêtait ; les troupes chargées de soumettre 
les malheureux Américains au joug qui pesait 
sur elles-mêmes et que , dès lors , elles eussent 
voulu pouvoir briser^ ne voyaient pas sans une 
inquiétude secrète les dan^rs déplus d'un genre 
auxquels elles allaient être exposées. On crai- 
gnait l'influence d'un climat ardent et mal- 
sain ; les privations^ les inOHnmodités et tous 
les hasards d'aune longue navigation ; le genre 
de combats qu'on allait avoir à soutenir avec 
des peuples presque étrangers à la civilisation^ 
mais braves et déterminés à sacrifier leur vie 
au maintien de leur indépendance. Comme si 
le gouvernement eût voulu écarter de lui une 
responsabilité qu'il prévoyait devoir lui être 
un jour si funeste ^ il abandonna au sort le soin 



6 
de designer les régimens qui devaient faire par* 
tie de l'expédition. Plusieurs de ces corps se 
soumirent , quoique avec une extrême répu- 
gnance ; d'autres refusèrent formellement d'o- 
béir ; on employa inutilement à leur égard , 
les séductions et les menaces ; ils se montrè- 
rent inébranlables ; il fallut les désarmer ; et 
pour y parvenir on eut besoin de recourir à la 
ruse et à la force. On obtint par ces moyens 
une apparence de retour à l'ordre et à l'obéis- 
sance ; on en profita avec plus d'adresse que 
de prévoyance ; et bientôt, grâces à l'activité 
du général Âbadia , inspecteur des troupes ex* 
péditionnaires , on vit s'élever dans les murs 
de Cadix y une armée considérable y égale- 
ment remarquable par sa discipline et sa beau- 
té. En même temps y le port se remplissait de 
bàtimens nationaux et étrangers , destinés a 
transporter en Amérique ces victimes malheu- 
reuses d'une politique imprévoyante et cruelle* 
Les frais de l'expédition étaient immenses ; on 
vida les caisses des quatre royaumes d'Anda- 
lousie; on exigea un emprunt; on mit une 
contribution de txS francs sur toutes les bouti- 
ques de la péninsule; enfin, tous les efforts 
étaient prodigués y comme s'il ne ,fut resté au* 
cun doute sur le succès de ce vaste plan. Ce 
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fut w général dpa Pabla MoriUo qqç fut con- 
fié le çQoun^pd^n^^nt suprçipe dçs forces de 
terre et de xa^Vf Cçt Jioinpae , qui , des epiplojs 
militaires }^s plu3 pbspar^ , s'était é^evé par 
sa bravoure aux premiers grades de Varn[iée , 
m^nqpait absolument d'instruction ; il était sur- 
tput 4épourva des qualités nécessaires pour 
réussir d^^ns des entreprises de la nature de 
celle do»t il venait d'êtrç chargé. Nul homme 
n'avait moips que lui l'esprit de conciliation 
et de sagesse ^ s^ns lequel le plus brillant cou* 
rage i^e pei^t rien. Prodigue de son saiig conmie 
dp celui de s^ soldats^ il çùt cru s'humilier en 
négociant ^veç ses epnenûs ; et lorsque la né* 
cécité r^ contraint d'avoir recours à ce moyen, 
instrpment aveugle et dévpi^é des ordres d'un 
^ouvçrncQient perjSd^ et sapguinaire , il a trop 
souvent prouyé, par ça conduite, qu'il ne voyait 
dans les négociations qu'une ressource pour 
s'assurei" les mêuEiçs résultats qv^ . ceux qiiie Iqi 
, fBÛt donné 1^ victoire , et qu^, ces résultats obte- 
nus , il se croyait affr^chi de toute fidélité à 
sçs engagemens. D'après le caractère connu du 
général Morillo , le choix d'un tel homme , en 
Élisant juger d'après que|^ principes allait com- 
mencer la guerre contre les colonies , était 
çans doute de Taugure le plus sinistre ; mais^ 



8 
les instructions ministérielles de la métropole 
devenant de jour en jour plus cruelles et 
plus impolitiques ^ ses conséquences ont dé- 
passé tout ce qu'il avait été possible d'en 
redouter. 

Cependant ^ les généreux habitans de Cadix p 
qui , dans une occasion antérieure , avaient dé- 
veloppé avec un si haut degré d'énergie , les 
principes libéraux dont ils étaient animés , né 
pouvaient voir avec indifférence l'heureuse 
occasion qui s'offrait à eux de lever l'étendard 
de la liberté , et de détruire l'œuvre de la force, 
par la force même qui l'avait établi ; et il n'est 
pas douteux que si , saisissant une circonstance 
aussi favorable, un homme d'un grand caractère 
se fat mis tout à coup à la tête d§ ces troupes, 
humiliées, exaspérées du traitement ignomi- 
nieux qu'elles éprouvaient, la révolution n'eût 
éclaté dès ce moment, 11 n'en fut pas ainsi, et 
cet honneur qui , dans des circonstances aussi 
décisives , semblait devoir être le partage d'un 
seul individu , fut réservé à quelques négocians, 
amis de la liberté^ qui ne craignirent pas de se 
compromettre pour sauver leur pays. On cir^ 
convint le général M#rillo ; on s'empara de son 
esprit j on parvint à le décider à se feire initier 
dans une des nombreuses sociétés secrètes qui 
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existaient alors à Cadix , et se composaient des 

citoyens les plus recommandables. De grandes 
difficultés y pour l'entretien et la solde de l'ar- 
mëe y renaissaient à tout instant ; un million de 
piastres fut offert pour subvenir à ces besoins ; 
bientôt on fit au général ^ des ouvertures qui ne 
furent pas repoussées; enfin ^ tout faisait conce- 
voir les plus heureuses espérances , lorsque les 
prêtres ayant manifesté quelques soupçons sûr 
les principes religieux de Morillo , celui-ci en 
fut à peine instruit ^ que, jugeant combien de 
tels bruits pouvaient lui devenir funestes : cédant 
aux mortelles frayeurs qui s'étaient emparées 
de lui , et tenant surtout à conserver le poste 
important qui lui était confié ^ il résolut de 
rentrer, atout prix, en grâce avec des ennemis 
aussi dangereux. On vit alors , par une espèce 
d'amende honorable que les circonstances 
firent généralement considérer comme une 
transaction honteuse entre le clergé et lui, 
le général en chef d'une grande armée , un 
cierge à la main , suivre une procession à la- 
quelle il ordonna à son état major d'assister. 
Ce spectacle qui , dans d'autres temps, et sur- 
tout dans les mœurs espagnoles , eut paru la 
chose du monde la plus simple , inspira de vives 
alarmes aux amis de la liberté ; ils avaient pu 
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juger assez bien le fond de l'âme et de la pen- 
sée de Morillo , pour n'attribuer des démon- 
strations aussi étrangères à ce qu'ils supposaient 
être ses vrais, sentimens qu'à une ambition pro- 
^ fonde y réfléchie , et capable de tout sacritîer 
au succès de ses vues. Dès lors j ils résolurent 

de cesser toutes communications avec l'homme 
auquel ils avaient eu l'imprudence de se livrer; 

néanmoins y tout se borna à la rupture des né- 
gociations ; on ne se vit plus ; et l'expédition 
partit. 

Cependant y loin de s'affaiblir par les dangers 
auxquels on venait d'échapper y l'amour de la 
patrie , Je désir de sa délivrance , s'affermis- 
saient daps toutes les âmes ; malgré la surveil- 
lance y tous 1^ jours plus active y de l'autorité 
civile et de celle de l'inquisition^ les sociétés se- 
crètes contipuaient à se propager^ quoique plus 
lentement. Déjà leurs travaux prenaient ce tri- 
ple caractère d'unité, d'énergie et de prudence,, 
si nécessaire dans les grandes entreprises ; leurs 
réunions étaient même souvent protégées par 
la force militaire destinée à s'y opposer ; bien- 
tôt Grenade devint le centre de toutes leurs 
opérations» Ce fut dans cette ville que prit 
^naissance la société à laquelle se rattachèrent 
ensuite toutes les autres; ses ramifications ne tar^ 
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dèrent pas à s'étendre jusqa'aux potots les plus 
reculés de la péninsule, et elle compta pour che& 
plusieurs des personnages les plus distingués de 
la monarchie, dont quelques-'uns avaient con- 
stamment repoussé , avec hoiretjir et mépris > 
l'offre qui leur avait été faite , par les tyrans , 
de partager avec eux la tyrannie. A Grenade p 
les réunions étaient présidées par le Capitaine 
général de la province , le comte de Montijo , 
si connu par les persécutions inouïes que l'in*^ 
quisition lui a £stit éprouver. Un grand nombre 
de magistrats, de militaires de tout rang, de 
membres du clergé , de chefs d'administration , 
de fonctionnaires publics, et même de per-* 
sonnes attachées par état à la cpur, et dont 
quelques^^unes étaient assujetties à un service 
assidu auprès de la perscHine du roi , faisaient 
partie de ces assemblées , auxquelles l'Espagne 
allait devoir bientôt sa liberté. 

Madrid, laCorogne, Valence, Cadix etMurcie, 
se distinguèrent surtout par de plus grands 
efforts pour soutenir et éclairer l'esprit public : 
multiplier les initiations , et propager de tou«* 
tes parts les principes généreux dont la seule 
manifestation devait frapper de mort la tyran- 
nie. En un mot, tout annonçait que, bientôt, il 
ne se trouverait pas dans la péninsule un seul 
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homme ^ estimé de ses concitoyens^ qui n'ap- 
partint à cette grande famille^ dont les liens 
étaient d'autant plus intimes y que les persécu- 
tions des Inquisiteurs et des Capitaines-géné- 
raux, tous les jours plus injustes et plus cruellesy 
ne faisaient acception ni de sexe, nid âge, et 
portaient partout la terreur et le désespoir. ' 
' C'est dans ces circonstances qu'éclata en Galice 
la conspiration de Porlier, connu en Espagne 
sous le nom de Marquésito. Ce général, d'abord 
bien reçu de Ferdinand , lorsque ce prince était 
rentré en Espagne en 18149 n'avait pas tarde 
à concevoir un vif mécontentement de la tour- 
nure qu'avaient prise les affaires de ce pays, 
par le refus, fait par lui^ de reconnaître la 
constitution proclamée en 1812, à Cadix, 
par les Cortès. Porlier avait écrit de Madrid au 
comte de Toreno (i) son beau-frère, qui, en 
ce moment même, venait de quitter les Astu- 
ries, où sa sûreté personnelle était menacée, 
pour $e rendre en Portugal, une lettre dans 
laquelle , en s'exprimant sur le compte de Fer- 
dinand dans les termes les moins ménagés , il 
engageait son beau-frère à quitter l'Espagne ; 



(i) Aujourd'hui membre des Cortës. 
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gémissait sur la perte de la liberté, et proposait 
divers moyens pour la rétablir. Cette lettre, 
interceptée par le gouyernement, fut mise sous 
les yeux du roi, qui ordonna' que Porlier serait 
arrêté sur-le-champ , et conduit au fort de. San* 
Anton en Galice, pour y être détenu comme 
prisonnier , pendant un espace de temps qui 
ne fut pas déterminé. 

Tous ceux à qui les excès du nouveau gou- 
vernement avaient fait prendre parti parmi les 
mécontens > s'empressèrent d'aller rendre visite 
au général , et lui communiquèrent les projets 
que formsdent; depuis long-temps les meilleurs 
(Citoyens , pour s'affranchir d'un joug qui deve- 
nait de plus en plus intolérable. 11 y souscrivit 
avant qu'oi^ lui eût encore indiqué quel serait le 
chef du projet qui lui était annoncé. Ce chef 
était Lacy, capitaine, général de la Galic€|, qui 
venait alprs d'être mandé à la cour, pour s'ex- 
pliquer sur les accusations qui s'élevaient contre 
lui , et les projets qui lui étaient imputés. En 
quittant la Galice pour obéir aux ordres qui 
l'appelaient à Madrid , Lacy avait déclaré qu'on 
pouvait compter sur lui pour se mettre à la 
tête de l'insurrection; mais le gouvernement 
de Ferdinand ayant jugé à propos de révoquer 
ce général de ses fonctions de Capitaine gêné- 
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rai de Galice > et de l'envoyer en quartier (i) 
à Valence , dès lors > toutes led communica- 
tions entre la Galice et lui s'étant rompues par 
Textrème sëvérite avec laquelle le gouverne- 
ment lïurveillait les corréspondahces ^ tous led 
yeux se tournèrent sur Porlier, pour lui succé- 
der dans les desseins formés par les amis de la 
liberté. Celui-ci accepta sans réserve les pro- 
positions qui lui furent faites; et dès lors il ne 
lut plus question que de s'assurer des dis- 
positions des chefs des corps qui avaient été 
sous ses ordres , et qui étaient alors dispersés 
sur plusieurs points de la Gastille et des mon- 
tagnes de Santarider. On trouva le moyen d'in* 
struire Lacy de tout ce qui se passait ; et on 
l'invita à seconder, de son côté, les efforts qu'oii 
allait tenter en Galice. Sur ces entrefaites, 
arriva dans ce pays la nouvelle d'un mouve- 
ment qui venait d'éclater à Cadix j cette cir- 
constance décida les bons citoyens de Castille^ 
de Galice, de Valence, et de Catalogne , à ten- 
ter un soulèvenient par lequel ils espéraient 
intimider le gouvernement, en faisant con- 
naître leurs forces; tout était prêt pour Texé* 

I ■' • * 

(i) Ceite expression répoûd à peu près en espagnol 
au mot frairçaîs ièn disponibilité. 
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cution de ce |âan ^ lorsqu'on apprit le dëbar-* 
quement de Napoléon à Cannes ; dans la crainte 
de paraître d'intelligence avec celui qu'ils con- 
sidéraient comme l'oppresseur de leur patrie 
et de la liberté, les citoyens se réunirent, et, 
d'un accord unanime , déclarèrent : er Que les 
» plus justes motifs leur Nuisaient un devoir 
» de ne pas lier l'exécution de leur plan à l'é-^ 
» vénement dont toute l'Europe était alort 
» occupée.» tour donner une juste idée dé 
l'esprît qui animait, à cette époque, le gouver- 
nement espagnol , il n'est pas inutile de rap« 
porter une circonstance qui serait k peine 
croyable , si tout ce qu'il y a de plus ridicule 
et de plus absurde ne trouvait quelquefois 
place dans la tête de certains ministres , et si 
elle ne donnait une idée de l'apathie et de la 
faiblesse qui présidaient alors aux délibérations 
du Cabinet de Madrid ; un membre de ce ca-«- 
bînet(M. de Cevallos ) proposa sérieusement : 
(( Qu'après avoîi* inutilement employé tous les 
V) moyens de salut, on mit l'Espagne sous la 
» protection de la Vierge.» Quel que ftt encore 
le fond d'idées superstitieuses répandu dans la 
multitude , on rit généralement de cette pro- 
position, et l'armée, qui trouvait d'autres rcs* 
sources dans son patriotisme et dans sa valeur, 



i6 
Taccueillit avec toute l'indignation, et tout le 
mépris qu'elle devait exciter parmi des braves. 
Bientôt les corps qui devaient opérer la révo- 
lution politique , furent envoyés sur la fron- 
tière pour s'opposer à une invasion^ à laquelle 
Napoléon était toutefois bien loin de songer; 
mais^ peu après^ l'issue de la bataille deWaterloo 
vint mettre fin aux alarmes du ministère espa- 
gnol. Cependant Porlier était toujours prison- 
nier à San-Ânton. Quatre batjaillons et une bat- 
terie d'artillerie, sur lesquels les amis de la 
patrie pouvaient compter, composaient alors 
toutes les forces de la Galice. Sous prétexte 
d'aller prendre les bains, Porlier sollicita et 
obtint une liberté provisoire. Si cette demande 
eût été refusée , sa délivrance par la force était 
certaine^ et peut-être cette circonstance eût-elle 
été un bonheur , en produisant sur-le-champ 
un gra^nd: mouvepaient qui , probablement , eût 
électrisé tous les esprits et entraîné tous les 
cœurs.; A peine en liberté , Porlier se mit à la 
tête du soulèvement produit par l'unanimité 
des vdeux des citoyens et de l'armée. Le 2i 
septembre 1 8 1 5 , il publia un manifeste adressé 
à la nation (i) , et le même jour , par une pro- 

(ï) Voyez pièces justificatives. 
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clamation aux soldats , respectueuse envers le 

Roi > mais pleine de dëvouement à la constitu- 
tion , il déclara : « qu'il prenait les armes pour 
rendre la liberté st la patrie. » En même temps 
les cinq autorités de la Corogne, les seules de 
toute la Galice sur lesquelles on ne put pas 
compter 9 furent mises en arrestation par ordre 
du général ; la constitution fut proclamée , aux 
acclamations des babitans ; et le soir , la ville 
fut spontanément et unanimement illuminée. 
A pekie les che& des troupes en garnison à San- 
tiago^ eurent-ils appris cet heureux événement, 
qu'ils envoyèrent à la Corogne deux officiers 
déguisés en paysans, pour demander deux cents 
hommes avec lesquels ils étaient assurés de dé- 
cider le reste de la garnison de cette ville. Ce- 
pendant^l'archevêque de Santiago^les chanoines, 
et le commandant Pezzi , Italien de naissance , 
mais étrangefr aux nobles sentimens d'indépen- 
dance qui ne cessent d'animer sa patrie , se 
réunirent au premier bruit , et , à force de 
prières et de menaces , parvinrent à faire dé- 
clarer une partie des troupes en faveur de la 
tyrannie. Aussitôt , sans perdre un instant, ils 
publient un ordre du jour dans lequel ils dé- 
signent Porlier et ses amis , comme des factieux 
et des traîtres. Ils s'avancent sur la route, et 
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arrêtent^ avec deux pièces de cations, un batail- 
lon qui allait se réunir au général. Pendant ce 
temps , l'archevêque et Pezzi font distribuer 
leurs proclamations; mais la troupe reste encore 
incertaine sur le parti qu'elle doit prendre. 
Instruit de tout ce qui se passe, Porlier , néan* 
moins , n'abandonne pas son projet, et part, le 
24 septembre, à minuit, avec 800 hommes et 
quatre pièces d'artillerie. Cependant , dans l'in- 
tervalle du 21 au 24, les chanoines, les agens 
de la cour et leurs nombreux complices, avaient 
distribué des sommes considérables d'ai^eat 
aux trotipes. N'ayant rien pu obtenir des offi- 
ciers, qui restèrent constamment fidèles à l'hon- 
neur et au devoir , ces misérables parvinrent à 
séduire un petit nombre de sous-officiers ; mais 
c'était plus qu'il ne leur fiJlait pour assurer 
l'exécution du plan qu'ils avaient conçu. Arrive 
à une distance de trois lieues des troupes roya* 
les , Poriier fit faire balte à ses soldats , et entra 
iiii-mèiÀe, avec plusieurs de ses officiers, dans 
mie hôtellerie voisine pour y prendre quelque 
repos. Â deux heures de la nuit du a5 au 26 
septembre , un bruit confus s'élève dans le 
camp ; quelques voix se font entendre : ce i^iue 
n le Roi , ru^e Seigneur, à bas les traUres. n 
A ce cri, qui indiquait assez de. quel o&té était 
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la ti^hison ^ et quels étaient les corrùpf eùf^ ^ nh 

inisérable nomnié Chacon , sergent de marine^ 
parait à la tête de 60 grenadiers qui entrent 
dans la maison ; plusieurs officiers sont tués en 
se défendant; l'infortuné Porlier, à moitié ilu, 
avait sauté par une fenêtre et s'était caché en- 
tre quelques arbustes où il fut bientôt découvert 
et saisi. Enchaîné avec ses amis, ils furent traî- 
nés dans les cachots de l'inquisition, d'où ils ne 
sortirent que pour aller à la mort. Près de 
monter à l'écbafaud, Porlier écrivit à sa femme 
tme lettre touchante, dans laquelle il la priait 
de Élire graver cette épitaphe sur son tombeau : 

(f Ici reposent le^ cendres' de D. Juan Die» 
Pdrlier, ancien général des armées espagnoles: 
Il fut heureux dans tout ce qu'il entreprit 
contre les ennemis extérieurs de sa patrie , et 
tnourut victime des discordes civiles. Honimes 
Kêùsibtes à la gloire, respectez les cendres d'un 
patriote malheureux. » 

Nous ne nous arrêterons pas sur l'horrible 
procédure qui conduisit à la mort im général 
estimé et d^exceilens citoyens. Elle est connue 
dellEûrope entière, à qui elle a inspiré une 
horreur unanime contre le gouvernement san- 
guinaire qui opprimait alors l'Espagne, et 
Êtisàit k honte de l'humanité. Honneur à là 
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courageuse assemblée qui , en plaçant Porlier 
et Lacy au premier rang des citoyens qui ont 
bien mérité de leur patrie y a si noblement &it 
la part des victimes : mais qu'elle n'oublie pas 
qu'il lui reste encore un devoir sévère, mais 
non moins sacré à remplir : c'est de faire aussi 
la part de la justice !•.. 

La malheureuse issue de la conspiration de 
Porlier ne découragea pas les amis de la liberté; 
on attribuait généralement cette déplorable 
catastrophe au caractère trop confiant, et à 
l'imprudente franchise de l'infortuné général , 
qui n'avait pas su préserver son armée des 
séductions des chanoines de Santiago ; et 
quoique, depuis cette époque , la tyrannie eût 
multiplié ses agens sur tous les points de la 
Péninsule, et révoqué tous ceux d'entre eux sur 
lesquels elle ne croyait pas pouvoir compter 
absolument, les hommes courageux qui avaient 
résolu de périr en se dévouant à la sainte cause 
de la patrie , proportionnèrent leur énergie et 
leurs efforts à la violence de leurs persécuteurs, 
et comprirent enfin combien il Içur importait 
de placer leur confiance dans deç chefs mili- 
taires, déjà connus par leurs services, estjmiés 
de la nation, et chers à l'armée. Sous ce double 
rapport , les hoomies que distinguait alors l'opi-- 
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nion publique , étaient les généraux Lacy , et 
O'Donnel, comte de l'Abîsbal. 

Ces deux chefs s'étaient brouillés^ sans se 
connaître personnellement, quand ils com- 
mandaient deux armées qui agissaient simulta* 
nément dans l'Est de la péninsule, à l'époque 
de la guerre contre Napoléon. Une rivalité 
jmalheureuse s'était établie entre eux ; et lors- 
qu'il ne s'agissait que de concourir au salut de 
rétat par une parfaite unanimité de sentimens 
et d'opérations, l'amour-propre , plus puissant 
que la voix de la patrie, avait jeté entre ces 
deux hommes les germes d'une haine qui, 
dans les circonstances actuelles , pouvait deve- 
nir funeste à la cause de la liberté. On savait 
même que des circonstances postérieures 
avaient augmenté cet éloignement. Lacy, im- 
pétueux, franc, loyal, avait, après le retour 
de Ferdinand, désapprouvé, avec un courage 
digne de son noble caractère, les mesures qu'on 
avait embrassées pour détruire le système con- 
stitutionnel adopté par l'Espagne. Sans espoir 
de ramener à ses sermens et à ses véritables 
intérêts un prince auprès duquel la vérité avait 
perdu tout accès, et qui s'enfonçait tous les 
jours davantage dans l'abîme que l'ignorance , 
l'adulation et le fanatisme avaient creusé sous 
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ses pas, il s'était retiré à Barcelone (i) où il 
ne cessait de s'occuper des moyens de rétablir 
les institutions que le despotisme avait ren- 
versées par la violence. Il avait entretenu 
des correspondances avec Porlier; on a vu 
qu'il avait long-temps agi de concert avec lui ; 
mais quand l'explosion de Galice avait eu lieu^ 
rien n'était encore prêt dans la Catalogne. 
Tous les soins de Lacy durent donc être alors 
de soustraire à la connaissance du gouverne- 
ment les intelligences qui avaient existé entre 
lui et le malheureux général qui venait de 
périr victime de la plus infâme procédure. Il 
parut y avoir assez bien réussi; et soit con- 
viction, soit manque de preuves, soit que le 
gouvernement ne se crut pas encore assez fort 
pour frapper un coup d'état de cette impor- 
tance sur un des généraux qui avaient rendu 



(i) Il est à remarquer, pour ëclaircir ce qyi a été dit 
précédemment sur le Heu de la résidence de Lacy , que 
ce général , après av/oir obtenu du roi l'autorisation de 
se rendre en Catalogne , reçut en route tin contre-oi'dre 
pour revenir à Valence , où uue ins:ftfuclion fut dirigea 
contre lui , à raison dé Tàdhésiou qu%l av^i( d^npée au 
syslèffie.constituiionneU le procès jugé^L^cy ,é^^ re^^^ 
en Catalogne. 
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d'aussi éminens services à 1^ cpiise de l'indé- 
pendance nationale ; sqit enfin qu'il ne pçnsàt 
pas que l'instant d'agir Èd encore ari*ivé, Lac/, 
qui avait ajourné ses projets , et qpi s'était 
rendu à Madrid pour se concerter avec ceux 
qui pourraient en h^ter TeKécution , jouit d'une 
grande sécurité dans cette capitale où son 
séjour demeura ignoré, quoique son départ 
de Catalogne n'eût pu l'être» 

Le général O'Donnel se trouvait alors dans 
cette ville. Nommé capitaine général de TAn- 
dalousie depuis Le rétablissement de Ferdinand» 
il avaft embrassé et servi avec chaleur , dans 
ces fonctions, la cause dn despotisme. Ambi- 
tieux, mais souvent imprévoyant, il avait dépas- 
sé, plus d'une fois, dans l'exécution des mesures 
de rigueur prescrites au3( capitaines généraux,, 
les instructions même de la cour; et la ville 
de Cadix tremblait sous son pouvoir. Afin de 
se concilier de plus en plus la confiance et la 
faveur du gouvernement , il fit publier par ses 
créatures qu'on devait à ses soins et à son acti- 
vité la découverte d'une conspiration dirigée 
contre l'autorité royale, mais qui n'avait pro- 
bablemetit existé que dans son imagination. 
Au milieu d'une nuit il fit battre la générale , 
.établir deux pièces 4^ canon dans une belle 
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place qui sert de promenade aux paisibles 
habitans de Cadix ^ et installer une grand- 
garde de cavalerie dans un des cafés qui ornent 
cette place. Pour donner plus de vraisemblance 
aux bruits qu'il avait fait répandre ^ O'Donnel 
avait eu soin de s'assurer de la personne de plu- 
sieurs citoyens dont la haine pour la tyrannie 
était plus particulièrement connue. Il exila les 
uns^ jeta les autres dans les prisons^ et se rendit 
à Madrid pour y solliciter le prix du grand ser- 
vice qu'il venait de rendre, et sur lequel la cottr, 
qui croyait alors avoir besoin de lui ^ et quelle 
que fût son opinion sur les faits qu^il avait dé- 
noncés, voulut bien ne pas se montrer difficile» 
Cette inexplicable conduite n'effraya pas les 
amis de la liberté ; ils persistèrent à ne voir dans 
les démarches d'O'Donnel qu'un plan profondé- 
ment combiné pour dissimuler ses vrais senti- 
mens. Leur confiance fut toujours la même. 
Ils entrèrent en négociation avec lui , lui rap- 
pelèrent Tenthousiasme avec lequel il avait, 
l'un des premiers, prêté serment à la consti- 
tution , et réussirent à l'enchaîner tout-à-^fait à . 
eux par les mêmes expressions dont il s'était 
servi lui-même, lorsqu'il avait annoncé à Tar- 
mée qu'il commandait la promulgation du code 
politique. Enfin, après de nouveaux pourparlers. 
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dans lesquels il se montra fermement résolu à 
embrasser la cause nationale^ on obtint de lui 
qu'il se réconcilierait avec. Lacy, lequel^ de 
son côté y toujours disposé à sacrifier ses res- 
sentimens à l'intérêt de la patrie ;, accueillit 
avec empressement toutes les ouvertures qui 
lui furent faites^ et témoigna une joie aussi 
vive que sincère d'acquérir dans O'Donnel un 
ami utile I dévoué aux mêmes intérêts, et dont 
l'influence pouvait être d'un si grand avantage 
à la cause commune. 

Cette réconciliation , à laquelle les amis de 
la liberté attachaient avec raison un si haut 
degré d'importance , eut lieu à Madrid , dans 
une réunion nombreuse, et fut précédée par 
l'initiation du général O'Donnel. Cette cir- 
constance est trop étrange , elle peint d'une 
manière trop frappante le caractère de cet 
homme , qui , après avoir causé de si grands 
malheurs à l'Espagne, a pris une part si décisive 
aux derniers événemens qui lui ont rendu la 
liberté , pour ne pas mériter une attention par- 
ticulière. Certes, ce ne fut pas un spectacle or- 
dinaire pour l'observateur attentif, que celui 
d'^m ancien agent du despotisnàe ; de l'homme 
qui , naguère , était le persécuteur de qui- 
conque pensait à rétablir y dans sa patrie , la 
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constitution acceptée et jurée par elle : intro- 
4viit^ presque nu et les yeux bandés^ au milieu 
4'un grand nooabre de personnes , dont il ne 
cofinai^s^it ni les noms ni la qualité , mais 
dont il ne pouvait ignorer que plusieurs avaient 
k lui reprocher les rigueurs exercées contre 
des amis , des parens , et peut-^tre contre elles 
mêmes. Ce fut oette confiance , qui , pouvant le 
perdre , le sauva, en inspirant une parÊiite sé- 
curité dans ses intentions à venir ^ comme elle 
semblait interpréter d'une manière favorable 
les motifs de sa conduite passée. Un jeune ca- 
pitaine d'artillerie ( de ce corps dont le cou- 
rageux et patriotique dévouement a contribué 
depuis si puissamment à la liberté de TEspagne) 
présidait la séance. Il fit connaître au prosélite 
<f qu'il ne s'agissait pas d'une vaine cérémonie; 
qu'on exigeait de lui le serment de servir la 
cause de la liberté , avec autant et plus de zèle 
qu'il n'en avait mis à la poursuivre ; que la 
moindre indiscrétion ou rétractation serait 
punie de mort , par des moyens assurés que la 
société avait à sa disposition ; ^nfin , que s'il se 
repentait de s!étre engagé si avant , il était 
encore temps de reculer ; et que , dans ce cas ^ 
on n'exigeait rien autre chose de lui que la 
réserve qu'on avait lieu d'attendre d'un mili* 
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taire et d'un homme d'honneur. » O'Donnel 
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o'bésita point : il déclara qu il persistait dans 
les résolutions qui lavaient amené dans Tas** 
semblée; justifia comme il put la conduite 
qu'il avait tenue à Cadix ; l'expliqua par la né-^ 
cessité où il avait été de dissimuler ses vrais 
sentimens aux yeux de la cour; s'en^gea , par 
les sermens les plus sacrés ^ à concourir de toufi; 
ses moyens au rétablissement de la liberté ; et 
demanda avep empressement d'être initié^ des 
mjrstères qui lui étaient encore inconnus. 

A l'instant où la lumière lui fut readue , il 
vit Lacy, qui se précipita dans «es bras; a Tout 
est oublié , » s'écria ce brave général , w les 
mêmes sermens nous lient ^ nous marcherons 
çtu même but : la liberté de la patrie»» —Oui, » 
répondit O'Donnel, « sojçz le premier, c'est 
un honneur qui vous est du : mais [e serai le 
second , et je me sonmets à tout ce que xo^ 
nouveaux amis exigeront de moi. » Aussitât 
après que ce sermiçnt eut été reçu par l'assenti-' 
blée , elle se réunit ^siix^ un banquet fraternel , 
où des toasts multipliés ratifièrent les senli*- 
mens qu'on venait d'exprimer^ Gelni que porta 
O'Donnel fut : u Au succès de la révolution par 
laquelle le général Lacy doit rendre la liberté 
à l'Espagne. » Pour se fair^ une juste idée de 
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l'esprit qui régnait alors parmi les citoyens et 
la plupart des corps militaires , il suffira de re« 
marquer que tout ceci se passait dans \e quartier 
le plus bruyant et le plus populeux de la capitale; 
non loin de la garde , et à une époque où les 
délations avaient rempli les cachots de victimes! 

Ce fut peu de temps après la séance mémo- 
rable que nous venons de rapporter, que le 
général Lacy partit pour se rendre à Barcelone, 
où il allait s'occuper de réunir tous les moyens 
propres à réaliser le vaste projet qu'il avait 
conçu, et dans lequel il avait pour coopérateurs 
tout ce que la Péninsule comptait de citoyens 
éclairés , courageux , et amis de la patrie. 

Il s'était retiré , depuis quelque temps , dans 
un village de la Catalogne, appelé Caldeta, où il 
prenait les eaux minérales, lorsque , se croyant 
bien instruit par les diverses correspondances 
qu'il entretenait dans les provinces, de l'état de 
l'opinion publique, il jugea que le moment de 
lever l'étendard de la liberté était enfin arrivé.Le 
premier confident de son projet fut le lieutenant 
colonel Quer, en qui il avait remarqué, depuis 
quelque temps, une analogie de sentimens qui le 
lui rendait cber , et qui commandait en second 
un bataillon de troupes légères, placé dans un 
village prochain. Ce brave militaire commun i- 



^9 
qua le plan aux autres officiers^ excepté au colo'- 

nel^ dont on se défiait^ et les décida facilement à 
prendre part à une entreprise dont le but était 
de rendre la liberté à la patrie^ et qui devait les 
couvrir de gloire. On conunença donc^ en con- 
séquence^ à préparer l'esprit des soldats à 
l'exécution du plan arrêté. Pendant ce temps- 
là^ Lacy communiquait ses plans au général 
^Milans y patriote dévoué et courageux^ et à 
tous ceux d'entre ses amis qui étaient en garni- 
son à Barcelone ^ ou dispersés sur divers points 
de la province. Les réponses qu'il recevait tous 
les jours^ pleines du plus ardent patriotisme 
et du courage le plus exalté^ ne lui laissaient 
aucun doute sur le succès de ses projets , en 
lui prouvant de plus en plus que l'esprit de la 
Catalogne et celui de l'Espagne^ toute entière^ 
étaient merveilleusement disposés en faveur 
de la grande entreprise qu'il méditait. Tout 
avait réussi selon ses souhaits^ dans le bataillon 
auquel les premières ouvertures avaient été 
£siites^ lorsque deux des officiers qui venaient 
de prêter^ avec lapparence du plus vif enthou* 
siasme^ le serment de sacrifier^ s'il le fallait, 
leur vie au triomphe de la plus sainte des cau- 
seâ • conçurent et exécutèrent l'infâme dessein 
de dénoncer le^ amis auxquels ils s'étaient 
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iiés. Ce f|]{ au colonel du bataillon qui^ 
ainsi qu'on vient de le voir, avait été mis hors 
de la confidence, qu'ils déclafèreilt tout ce 
qui leur avait été révélé du plan, et les ser^ 
mens qu'on avait e^gés d'eux. Ces misé^ 
râbles, étratigers à la patrie espagnole, et 
dont le nom doit être livré à l'exécration des 
siècles, étaient les lieiitenans Appentel etNan- 
din. Aux premiers détails qui lui sont donnés 
par ces traîtres, le colonel sort précipitam- 
ment de son logement pour réunir son batail- 
lon, et pretidre toutes led mesures convenables 
afin de s^opposer aux projets qui viennent de 
lui être dénoncés* Quer qui l'avait prévenu , et 
rassemblait aussi les soldats, mais dans un but 
différent, se met à leur tête, et voyant qu'une 
partie de son plan est déjouée, il part avec le 
petit nombre d'bommes sur la fidélité desquels 
il peut encore s'assurer, et se dirige vers l'en* 
droit où le général Lacy l'attendait. Le quar- 
tier général fut établi, pendant la nuit, dans la 
maison du généralMilans. Le lendemain, quel* 
ques soldats d'un autre régiment, et un asse2 
grand nombre d'officiers de la garnison de Bar-* 
celone , vinrent se joindre à Lacy ; mais tous 
rapportaient les nouvelles les plus funestes. 
Dès lors on ne songea plus qu'à passer les Py- 
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renées ; on èe mit en marche , et à une heure 
après midi , à la voix du lâche lieutenant Guë-* 
roules deux compagnies qui, jusqu'alors, avaient 
montré tant de dé vouement ^ se séparèrent d^ 
leurs compagnons d'infortune , et retournèrent 
k leurs drapeaux. Cette trahison fut largement 
récompensée (t). 

Cependant le capitaine général de la Cata-^ 
logne f Casfagnos , instruit de tous ces événe^ 
menS;^ avait envoyé le brigadier LLauders sut 
les lieux pour prendre les mesures convenables 
et s'emparer des che£i du mouvement. Cet 
i^lcier, homme d'honneur, mais contraint d'oi- 
béir^ ne se chargea de cette odieuse commis-^ 
sion qu'avec une extrême répugnance , et dans 
le dessein de tout tenter pour sauver Lacy. 
Aussitôt qu'il eut acquis tous les renseignemens 
qui pouvaient guider sa marche, il dirigea 
plusieurs détachemens vers les montagnes où 
s'étaient réfugiées ces nobles victimes de h 
patrie, se mit en route lui-même , et s'empara 
bieMÔt de l'épouse et de la fille du général 
MUans, auxquelles il prodigua tous les soin^ 
que leur position exigeait. Le lieutenant colo- 
nel Quer, ce digne amideLacy, et un autre 

( I ) Chaque soldat reçut 20 francs, en rejoignant son corps . 
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officier non moins dévoué^ étaient poursuivis 
dans d'autres directions par le brave et géné- 
reux Cabrera, qui dirigea ses recherches de ma- 
nière à laisser à ses infortunés camarades tout 
le temps nécessaire pour lui échapper. L'Espa-* 
gne n'oubliera jamais que c'est à la prudente 
conduite que tint Cabrera ^ dans cette circon- 
stance où il pouvait se trouver si facilement 
compromis lui-même , qu'elle doit la conser* 
vation des jours de plusieurs excellens officiers^ 
à qui les tyrans se fussent trouvés heureux de 
faire partager le sort de Lacy. Cependant Mi- 
lans fuyait à travers les montagnes les plus 
âpres delà Catalogne; à pied, sans autres com- 
pagnons que ses deux enfans en bas âge , qu'il 
chargeait souvent sur ses épaules, quand il 
apercevait ou entendait ceux qui étaient à sa 
poursuite ; et tourmenté par l'affreuse incerti- 
tude où il était du sort de sa femme et de sa 
fille. Échappé à des dangers inouïs , et à des 
privations auxquelles et lui-même et ses enfans 
avaient été tant de fois prêts à succomber, il 
arriva enfin à un petit port de mer(i), où il 
réussit à s'embarquer^ et d'où il passa , peu de 
temps après , à Gibraltar. 

(i) Arens-Del-Mar. 
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Pendant que Milans échappait ainsi aux pour- 
suites de la tyrannie , l'infortuné Lacy , exté« 
nue de fatigue et de besoin , accompagné seu- 
lement de deux officiers qui n'avaient jamais 
voulu l'abandonner^ et n'ayant plus d'espoir 
que la mort^ après avoir vu échouer les plus no-* 
blés projets y errait aussi dans les montagnes^ 
mais sur un point opposé. Réiugié dans la mai* 
son solitaire d'un laboureur , il s'y croyait en 
sûreté ; il l'eût été en effet , si sa funeste des- 
tiné^ ne l'avait pas adressé au plus vil des hom- 
mes. A peine ce misérable eût-il appris le nom 
de l'illustre infortuné qui lui demandait un 
asile , qu'il s'empressa d'aller le dénoncer aux 
autorités du village le plus voisin. On sonna le 
tocsin , et quelques paysans accoururent pour 
s'emparer de lui. A peine furent ils aperçus par 
les deux officiers qui accompagnaient Lacy , 
que ceux-ci , perdant la tête et cherchant leur 
salut dans la fuite , se précipitèrent au milieu 
des rochers dont la cabane était entourée ; 
aussitôt les paysans firent feu sur eux ; ce bruit 
attira le seul détachement que LLauders , in«> 
formé que Lacy avait trouvé une retraite de ce 
côté , y eût envoyé , dans l'intention de le pro- 
téger s'il en était besoin. Quelle fut sa dou-^ 

leur f lorsqu'àccouru lui-^même , il vit le gé«- 

3 
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« 

nérâl entoure de paysans qui lui demandaient 
son ëpée^ et auxquels il refusait fièrement de la 
rendre, déclarant u qu'il ne la remettrait 
n qu'à un militaire. » Déplorable enchaîne- 
ment des choses humaines ! celui qui profes- 
sait une plus haute estime pour Lacy : celui 
qui e&t voulu racheter ses jours de la moitié 
des siens , est celui-là même qui , pour le sau- 
ver, a pri&les mesures qui le perdent : celui que 
le hasard amène pour le recevoir prisonnier et 
le conduire devant les juges assassins qui vont 
l'envoyer à la mort !... La nouv^rllie) de l'arres- 
tation de Lacy , et son arrivé à Barcelone, jetè- 
rent la consternation dans cette ville. Ce n'est 
pas dans cet état qu'on y attendait celui que 
l'on regardait d'avance comme le libérateur 
de la Catalogne et de l'Espagne , tant paraissait 
assuré le succès de cette vaste entreprise , pour 
le triomphe de laquelle les habitans et la garni- 
son formaient d'unanimes vœux, Â peine Lacy 
fut-il arrivé à Barcelone , qu'il fut traduit de- 
vant un conseil de guerre immédiatement con* 
voquéi On entendit Bes réponses f mais le ju- 
gement qui le condamna à mort ne lui fut point 
communiqué. Ce: jugement , aussitôt après 
avoir été rendu , fut envoyé à la cour , à la 
clémence de laquelle le général Castagnos avait 
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recommandé Lacy. Le conseil privé qui ne 
pouvait ignorer à quel point Lacy était chéri 
dans la Catalogne^ dont plusieurs villes venaient 
de députer plusieurs de leurs citoyens auprès 
du roi y pour intercéder en faveur de l'illustre 
général^ et craignant que la mort de celui- 
ci ne donnât naissance à de nouveaux trou- 
bles^ détermina Ferdinand à ordonner que 
Lacy serait sur-le-champ transféré dans File 
de Majorque, pour y subir sa sentence, à Tin- 
stantmême où il y débarquerait. Le général, qui 
ne se croyait condamné qu'à la prison ou à l'exil, 
n'apprit qu^en mettant pied à terre dans l'île ^ 
qu'il devait se préparer à mourir. Arrivé à mi- 
nuit , le S j uillet 1817, au fort de Bel ver , il y 
fut mis à mort, Ie4> à trois heures et demie du 
matin. Cette nouvelle ne tar^a pas a se ré- 
pandre ; l'horreur qu'elle produisit fut univer- 
selle ; mais ce fut surtout en Catalogne , où 
Lacy était particulièrement connu , que cètte^ 

horreur se manifesta d'une manière plus alar-* 
mante pour l'autorité. On en conçut de telles 
craintes à Madrid, qiie, quoiqu'un grand nom* 
bre de personnes impliquées dans la même 
aâaire eussent été arrêtées en même temps 
que le général, et que plusieurs l'aient été après 
sa mort , la cour n'a plus osé commencer de 
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nouvelles procédures contre elles , et la liberté 
leur a été rendue^ immédiatement après le 9 
mars 1820. 

Tant de revers qui s'étaient si rapidement 
succédés , loin d'abattre le courage des bons 
citoyens , n'avaient £ait que lui donner un 
nouveau degré d'énergie et d'audace. Plus la 
persécution s'attachait à eux , plus ils étaient 
ingénieux à tromper sa vigilance , et plus aussi 
leur nombre s'augmentait. Cependant l'acti- 
vité prodigieuse qui régnait dans leurs travaux 
finit par en trahir le mystère. Les précautions^ 
si Êiciles à observer lorsqu'il ne s'agissait de 
soustraire aux regards de l'autorité qu'un nom- 
bre peu considérable d'individus , étaient de- 
venues presque impossibles , depuis que 1^ con- 
spiration était ^ en quelque avorte , devenue 
publique ; et le gouvernement se vit souvent 
réduit à fermer les yeux sur des dangers^ dont il 
ne pouvait imputer l'existence qu'à lui-même , 
mais dont il n'était plus en son pouvoir de se 
défendre. Aussi , dqs lors , son système de per- 
sécution , sans avoir rien perdu de sa cruauté, 
parut-il beaucoup moins assuré dans sa marche. 
Cependant un officier d'artillerie (i) venait de 

(t)Gatierrès*Acua«iîl est maintenant membre descortès. 
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se rendre en France et en Angleterre, pour se 
mettre en correspondance avec les • libéraux 
espagnols réfugiés dans ces deux pays. A 
Londres , il éclaira les écrivains et les jouma* 
listes de l'opposition , sur la véritable situation 
de la Péninsule , et il leur traça le plan qu'ils 
devaient adopter dans les écrits qu'ils pu- 
bliaient sur l'Espagne et les articles qu'ils 
inséraient dans les journaux sur les affaires de 
ce pays. Le double but de cette importante 
mission , qui ^ a parfaitement rempli Tobjet 
qu'on avait eu en vue , était d'effrayer les op- 
presseurs de la nation par la publicité donnée 
à leurs violences; d'éclairer le reste de l'Europe 
sur l'affreux despotisme auquel la Péninsule 
était livrée ; et de préparer ainsi les esprits à 
la grande révolution qui allait s'opérer. 
, , Cependant la ville de Grenade était devenue 
le foyer des relations qui unissaient plusieurs 
milliers d'individus. Une correspondance active 
soutenait l'esprit public , et développait le plan 
de cette généreuse association. Ainsi l'Espagne, 
partagée par cette organisation insurrection- 
nelle, en trois régions , et subdivisée en plu- 
sieurs cercles, qui, tous, avaient un nom de 
convention connu seulement des initiés, offrait 
le spectacle de deux nations, dont l'une se 
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préparait y à Tinsii de l'autre ^ cle nouvelles 
destinées. Toutefois cet état de choses n'exista 
pas long-tenfips. L'archevêque de Grenade , 
prêtre fanatique et cruel , épiait depuis long- 
temps les démarches du capitaine général 
comte de Montijo^ et de ses amis. On parvint 
à découvrir le lieu où étaient déposées les 
archives de la sodété directrice ; on s'en em- 
]^a au milieu de la nuit ; et quoique la plus 
grande partie des noms que l'on trouva sur les 
registres et dans la correspondance fu$sent des 
noms supposés^ les révélations que l'on obtint, / 

et ce qu'on pénétra de la vérité , suffirent pour 
faire arrêter et jeter dans les prisons, sai)$ 
aucune sQrte d'instruction préalable , un grand 
nombre de malheureux , dont plusieurs furent 
reconnus plus tard entièrement étrangers à 
l'association. Le capitaine général fut exilé; 
un autre personnage, qui occupait un rang 
élevé et jouissait d'une haute influence dans la 
société» se réfiigia en Italie; l'administrateur 
général des postes de Grenade , plusieurs chefs 
militaires, quelques prêtres, et divers employés, 
furent précipités dans les cadiots , dont ils ne 
sont sortis qu'au mois de février 182a, c'est-à- 
dire après une ci^ptivité de plus de quatre 
années. 
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Les événemeas qui se passaient k Gi^enade 
devinrent le signal d'une pensëcutioD générale, 
et plus baii>are , s'il était possible , que celles 
qui l'avaient précédée. Tous les capitaines 
généraux des provinces , plus implacables que 
l'Inquisition elle-même , rivalisaient entre eux 
de cruauté et de bassesse , pour mériter les re- 
gards et les i^veurs du ministère , et se faisaient 
honneur auprès de lui de dénoncer et de &ire 
arrêter quiconque était afise^ aialbeureus pour 
exciter ses soupçons. Au premier rang de ces 
agens de la tyrannie , on remarqua surtout le 
sanguinaire Élio, capitaine général de Valence > 
celuirlà même qui » au retour de Ferdinand , 
avait supplié ce prince de vouloir hken régner 
à la manière de se$ augustes ancêtres. Les 
prisons publiques de cette ville et celles de 
l'inquisition ne suffisaient plus au nombre des 
victimes qu'on y entassait journellement.^ Les 
couvens Surent changés en cachots , et les mal«- 
heureux qui y étaif^nt renfermés , sépales de 
leurs ^milles et privés de toute correspondance 
avec elles, sans que la moindre fonnalité judi*- 
ciaire établit contj:^ eux le plus l^er indice de 
culpabilité, apercevaient d'autant moins le 
terme de ^affreuse persécution dont ils étaient 
l'objet, que chaque jour leur amenait de nou-i- 
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veaux compagnons d'infortune. D ailleurs, Élio 
exécutait avec un tel raflSnement de barbarie 
les ordres dont il était chargé y qu'il était aisé 
de voir qu'il trouvait une jouissance person- 
nelle dans les maux de ses concitoyens , et que 
toute pitié était étrangère à son cœur. En peu 
de temps, l'horreur qu'inspirait ce monstre de- 
vint si universelle et si profonde , que le petit 
nombre damis de la liberté, échappés à ses 
fureurs, résolut d'en faire justice. Déjà ils 
s'étaient rassemblés afin de concerter le lieu et 
l'instant favorables pour délivrer Valence de 
son bourreau , lorsqu'Élio , instruit du lieu de 
leur réunion, s'y transporta avec une Êiible 
escorte. Â peine les conjurés le virent-ils pa- 
raître , qu'ils ne songèrent plus qu'à se défendre. 
Un combat obstiné s'engagea, pendant leqnel 
Élio tua de sa main le colonel Vidal, chef de la 
conspiration , et l'un des hommes les plus 
dévoués à la cause de la liberté. Le tyran, 
vainqueur , n'en devint que plus féroce et plus 
implacable; et, dès le lendemain, ayant fait 
saisir au hasard quelques malheureux qui lui 
furent désignés par ses satellites , il les livra à 
nue commission militaire, nommée par lui, qui 
les condamna à mort sans avoir voulu les en- 
tendre , et après leur avoir nommé des défen- 
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seurs d'office auxquels elle n avait pas permis 
de parler. Au nombre de ces victimes ait le 
jeune Beltran de Lys , fils d'un des plus ridies 
banquiers d'Espagne , quoiqu'il f&t constant 
qu'il ne connaissait aucun des conjurés. Ce 
malheureux jeune homme, à peine àgë de dix- 
huit ans, marcha au supplice avec un admirable 
sang-froid, et refusa avec dignité, mais sans 
ostentation , d'écouter le prêtre qui s'offirait à 
l'accompagner. Ayant aperçu en passant le 
corps de Vidal, placé près du lieu de l'exécu- 
tion : «Ton sang, s'écria-t-il, aura des vengeurs, m 
Les cadavres des suppliciés restèrent exposés 
pendant plusieurs heures. Élio , accompagné 
de son état major, vint lui-même repaître ses 
yeux de cet affreux spectacle. En frappant 
Valence de terreur, le monstre se flattait d'a- 
voir affermi pour jamais la tyrannie : il n'en 
avait rendu la chute que plus inévitable et plus 
prochaine. 

Pendant que Valence était le théâtre de ces 
horreurs , le ministre de la guerre Eguia , digne 
rival d'Élio , poursuivait avec un zèle infatiga- 
ble le système de persécution adopté par le 
gouvernement. L'autorité militaire, toujours 
tyrannique quand elle cesse d'être protectrice, 
prêta sa police aux vengeances ministérielles ; 
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et pour que rien ne manquât à l'oppression ^ 
les cachots de l'inquisition s'ouvrirent à la voix 
des agens militaires. Cette circonstance , qui 
caractérise la réunion de tous les genres de ty- 
rannie y donna lieu à un événement digne 
d'occuper ici une place particulière. Dans une 
séance du conseil suprême de l'inquisition > un 
des juges y le chanoine Riesco^ dont le nom 
mérite d'être coaiservé à la reconnaissance de 
ses concitoyens et au respect de la postérité^ 
proposa de renvoyer aux autorités séculières 
les prisonniers renfermés dans les cachots de 
l'inquisition. L'inquisiteur général, peu dis- 
posé à abandonner ses droits, s'éleva avec une 
énergie qui tenait de la fureur , contre cette 
demande, si conforme aux loix de la justice, 
mais si contraire aux vues ministérielles et aux 
prétentions du saint-ofEce. Une vive discussion 
s'étant élevée à ce sujet , Riesco adressa à ses 
collègues et à l'inquisiteur général les repro- 
ches les plus énergiques sur la lâche condescen- 
dance avec laquelle ils se prêtaient aux projets 
criminels des ministres ; les accusa de profa- 
ner le caractère sacerdotal et l'esprit religieux 
qui devait diriger toutes les démarches des in- 
quisiteurs, même dans ce que l'organisation 
vicieuse de cette institution offrait de plus ri- 
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goureux ; et les menaça de la haine et de la 
vengeance du peuple espagnol^ s'ils persistaient 
dans le système d'oppression et d'usurpation de 
tous les pouvoirs qu'ils avaient embrassés. Il 
les quitta brusquement ensuite y et^ ne doutant 
pas que son x;ourage ne fut présenté au roi 
comme un acte criminel , il se rendit aur-le* 
cbamp auprès de ce prince y se jeta'^ ses pieds, 
et après lui; avoir rendu compte de ce qui venait 
de se passer entre lui et ses collègues : ^ Sire y 
» s'écria-t-il , «permettez que je ne vive plus 
» avec ces hommes cruels et intolérans ; ac- 
» cordez moi la grâce de me retirer , pour le 
n reste de mes jours y dans la cathédrale dont 
» je suis chanoiue* Ceux qui se disent vos 
» sujets les plus fidèles provoquent, par leur 
» conduite y une catastrophe dont les suites 
» seront incalculables. Vous avez promis l'ou- 
» bli du passé, et ils cherchent dans la vie de 
» chaque individu tout ce qui peut rappeler 
» des souvenirs accusateurs , ou donner prise, 
» à de perfides interprétations. Sire, il n'y a 
w pas un moment à perdre, si V. M. veut pré- 
» venir de grands malheurs* m Ferdinand pa- 
rut frappé de ce courage ; il accorda à Riesco 
la permission qu'il avait demandée; mais peu 
après l'impression qu'avait produite sur lui U 
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discours de cet homme de bien s'éuit effacée 
de sa mémoire ^ et les barbares conseils de ses 
flatteurs avaient repris tout leur empire. . 

Ce fîit vers ce temps que se passa ^ dans les 
prisons du saint-office , une aventure qui n'a- 
vait jamais eu d'exemple dans ces lieux dé- 
voués au désespoir , et auxquels on pouvait si 
justement appliquer cette inscription que le 
Dante place sur la porte des enfers : 

Lascîate ogni speranza , %^oi cKintrate* 

Le capitaine Yanhalen ^ d'origine hollandai- 
se y attaché au service d'Espagne ^ et particu- 
lièrement connu par l'ardeur de son zèle à 
propager les associations secrètes ^ avait com- 
mencé à semer parmi le peuple de la ville de 
Murcie ^ où il était en garnison , quelques-unes 
de ces idées généreuses dont le développement 
dans les classes inférieures devait donner tant 
d'auxiliaires aux amis de la liberté. Son dévoue- 
ment ne resta pas long-temps impuni ; bientôt 
dénoncé^ il fut conduit en prison. Ses papiers^ 
dont on s'était emparé en l'arrêtant ^ prouvè- 
rent qu'il était en correspondance avec toutes 
les sociétés secrètes du royaume. Le double cri- 
me dont la tyrannie venait de le convaincre ^ 
parut trop important aux autorités locales pour 
qu'elles osassent prendre sur elles de le sou- 
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mettre à leur décision; Yanhalen fut transporté, 
sous une nombreuse escorte , dans les prisons 
de Madrid , et enseveli dans un des cachots les 
plus obscurs de l'inquisition. On commença 
bientôt Finstruction de sa procédure; mais, 
ayant 4éclaré , dès le premier instant de son 
arrestation^ qu'il ne s'expliquerait que devant le 
Toi sur les crimes qui lui étaient imputés , et 
cette demande plusieurs fois renouvelée ayant 
été mise sous les yeux de Ferdinand, ce prince 
ordonna que Vanhaleh f&t conduit devant lui. 
Le supplice d'une captivité rigoureuse , et la 
presque certitude d'une mort cruelle et pro- 
chaine, n'avaient point abattu son courage : loin 
de demander sa grâce , il n'employa l'instant 
d'entretien qui lui était accordé qu'à découvrir 
au roi l'abime profond dans lequel il était 
entraîné par ses ministres. Il déclara : « qu'en 
effet, l'Espagne, toute entière, était cou- 
verte de sociétés secrètes j que les persécu- 
tions, les emprisonnemens et les écfaafauds, 
étaient vainement employés pour les détruire; 
qu'aucune puissance humaine ne réussirait à les 
empêcher d'atteindre le but qu'elles s'étaient 
proposé; que ceux qui composaient ces sociétés 
n'avaient nullement le projet d'attenter à la vie 
du roi , m même aux prérogatives de son rang 
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et de sa digûiié ; qu'en le plaçant sur un trône 
dont les lois seraient le soutien ^ et qu'affermi- 
raient la confiance et Famour des peuples^ on 
ne voulait en effet que donner à son pouvoir 
un plus haut degré de stabilité ; enfin , que , 
pour obtenir un aussi heureux résultat y il suffi-* 
rait peut-être que , de son choix libre , le roi 
consentit à se mettre à la tête des sociétés y et 
à se pénétrer de leur esprit ; qu'il demandât à 
la cour de Rome la révocation des censures 
qu'elle avait prononcées contre elles ; qu'il 
s'affranchit surtout de l'influence intéressée et 
sanguinaire de ses conseillers ; que ce serait 
véritablement alors que le roi d^Espagne pour- 
rait disposer d'une armée invincible ^ qu'il fal- 
lait désespérer sans doute de rendre à la ser«- 
vitude y mais qui y par cela même qu'elle serait 
libre, serait aussi plus dévouée et plus fidèle» » 
Ferdinand parut plus surpris qu'irrité d'un lan- 
gage auquel ses ministres ne l'avaient pas ac«^ 
coutume. Le caractère de ce prince s'est montré 
tellement inexplicable, tellement contradic- 
toire dans toutes les circonstances de sa vie, que 
nous n'oserions décider si la bienveillance avec 
laquelle il traita Yanhalen fut l'effet d'une com- 
passion généreuse, ou d'une dissimulation pro- 
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fonde (i). Ce qui est positif^ c'est qu'il s'informa, 

avec l'apparence du plus tendre intérêt, despri*- 
vations qu'il éprouvait dans sa prison , et qu'ap- 
prenant qu'il avait l'habitude de fumer ,^ il lui 
fît envoyer une des caisses de cigarres de la 
Havane réservées pour son propre usage. Qui 
n'eût cru qu'une telle attention était le présage 
de la clémence du prince et de la liberté de 
Yanhalen ? Qu'il était loin toutefois d'en être 
ainsi ! Pendant que l'on se plaisait à concevoir 
les plus heureuses espérances sur l'issue de 
cette affaire , les ministres de Ferdinand en 
pressaient la décision avec activité ; déjà même. 



(i) Des personnes auxquelles il nous est impossible de 
ne pas accorder une grande confiance , . nous ont assuré 
que, dans l'audience que Ferdinand accorda à Yanhalen, 
celui^i Teffraya tellement , par des révélations relatives 
aux projets dt certains individus contre sa personne , 
^ue ce prince pensa, véritablement lui devoir de la re-* 
connaissance. Nous sommes loin d'adopter cettt wrsion, 
qui transformerait Yanhalen en dénonciateur ; nous ne 
pourrions néanmoins que prendre une opinion peu 
favoi^able d'un militaire qui continuerait à rester attaché 
à un service étranger (Yanhalen est aujourd'hui colo- 
nel de cosaques au service de Russie ) , lorsque la patrie 
qui l'a adopté , rendue à la liberté , aurait besoin du 
courage et des bras de tous ses enfans. 
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les amis de Vanhalen venaient d'être instruits 
par une jeune fille, servante du concierge , qu'il 
y avait tout à craindre pour les jours de cet 
officier. Cette enÊuit, qui avait saisi quelques 
mots , négligemment prononcés devant elle , 
avait réussi à parvenir jusqu'à la lucarne qui 
éclairait le cachot dans lequel il était renfermé; 
elle l'instruisit du danger dont il était menacé ; 
et lui fit passer du crayon et du papier. 

Ce fîit ainsi que Vanhalen parvint à lier une 
correspondance à l'extérieur , et à faire con- 
naître que, pour peu qu'il fût aidé , les moyens 
d'évasion seraient possibles. On lui répondit : 
«r qu'il pouvait disposer du bras et de la bourse 
de ses amis. » Une grande récompense fut 
offerte à l'intéressante messagère ; on traça un 
plan topographique des rues qui environnaient 
la prison ; un modèle de ce plan fut remis à 
chacun des amis de Vanhalen , et l'on marqua 
les points sur lesquels seraient postés ceux qui 
devaient concourir à son exécution. D'accord 
sur tout, il ne s'agit plus que de fixer l'instant. 
C'était en hiver; le jour arrivé, sept heures 
du soir sonnent , et le premier détachement ^ 
placé à quelques pas de la porte principale de 
la prison , voit arriver un homme en robe de 
chambre et en pantoufles. Un instant suffit 
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pour lui- faire endosser un uniforme étranger* 
Enfin y après avoir fait de longs détours dans 
les rues de Madrid ; afin de dépister ceux qu'on 
aurait pu mettre \ la poursuite -du prisonnier, 
celui-ci fut conduit dans un asile impénétrable, 
où il trouva cinq mille francs en or, que lui fit 
remettre le généreux comte de Montijo , et des 
passe-ports pour sortir d'Espagne. Il se rendit 
aussitôt en Portugal; passa de là en Angleterre; 
et prit ensuite la route de la Russie , où l'on 
vient de voir qu'il a pris du service. Le secret 
avec lequel fut conduite toute cette affaire est 
d'autant plus remarquable, et Êiit d'autant 
plus d'honneur au caractère et au patriotisme 
espagnol, que, du moment qu'il eut été décidé 
que Yanhalen resterait plusieurs jours à Madrid 
pour se soustraire aux recherches qu'on savait 
avoir lieu aux environs de cette ville , tous les 
membres des sociétés secrètes , instruits de sa 
retraite , voulurent le voir et le virent en effet, 
sans qu'une seule indiscrétion ait été commise , 
sans même qu'il soit venu à la pensée du pro- 
scrit et de ses amis qu'elle pouvait l'être ! Nous 
ne croyons pas qu€; l'histoire d'aucun tetaps et 
d'aucun peuple offre l'exemple d'une confiance 
plus sublime et plus admirablement justifiée I • • • 
Ce fut pendant le séjour que Yanhalen fit 

4 



dans ^adri4^ 911 attendant TûistaBt Êt^orahle 
pQuir s'éqbai^ier, qu'il raconta aux oonibreux 
9ini$ qvi 9^ ^efi$ai0nt d« le visiter ^ les détaik 
de ^ K^FveiUQuse eYAsion. Us sont leUement 
^uUi^eatiqqes et pairaissent teUement romanasr 
qucss % que nom ne croyons p^ devoir en pri- 
yer la curiosité de nos lecteurs; psiisse quelque 
YÎctiioe dQ la lyraani^ «n iaire un jour son 
profit! 

Instruit par sa jeune confidente delà disposi- 
^0^ précise de k prison, qu'il avait rapidement 
V:a.ver^ en y entrant, il avait fait demander 
par le concier^, pour l'huujDe convenue avec 
ses aimis> quelque objet dont il dit avoir besoin. 
An moment indiqué, le concierge arrive, appor- 
tant l'objet demandé. Pendant qu'il k posait 
sur une taUe, Yaul^len, jeune et très-vigou- 
reu3(, saisit cet homme, à l'instant on celui-ci 31 
songe le moins, le jette sur son lit, l'en* 
t<[>rtille sous les couvertures, sMt par la porte 
qu'il avait laissée ouverte, la fierme sur bii, 
traverse l^ dîi&^iles détours dont il s'était 
ffl^jt iair€( plusieurs fois la description par la 
jeune ser^ai^te; et, daprès les instructions de 
celle-<^i , au lien de suivre la route qui conduit 
à la porte extérieure^ qu'il lui aurait été iflapo»» 
sible de franchir, il se 4îrige ^lœrs l'habitation du 
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conciei^e, dont la faâiiUe, composée sAlemtot 
de sa femme et de sa fille ^ s'occupait des soins 
du ménage. Ces deux femmes furent tellement: 
épouvantées de cette apparition inattendue^; 
que ni l'une ni l'autre ne songèrent à mettre 
obstacle aux projets de Vanhalen, lequel profita 
de cet effroî pour ^t^éckapper par la porte qui 
conduisait delà ehandire du concierge au dehors* 
Cependant les deux femmes ^ rerenues de leur 
premier saisissement, étaient rentrées dans la 
prison pour y cherdier leur mari et leur père. 
Sans lumière au milieu de ces vastes et sombres 
corridors, elle ne purent réussir que long-temps 
après à retrouver la route du cacbot àe Yan« 
balen, d'où le nouveau prisonnier se serait vai- 
nement épuisé k crier ^ sans parvenir à se £iire 
entendre , tant ce cachot était éloigne de tou% 
^cours. 

Il semble que tant de laits qui s'accunomlaient 
sur tous les points du royaume, et dont Perdi-- 
nand était journeUement informé, auraientdn 
éclairev ce prince sinr ses c^ngers personnels et 
sur ceux de la monarchie; mais , par une fata- 
lité cruelle , et dont nous laissops à la postérité 
le soin d'assigner les véritables causes, sa con- 
fiance dans ses perfides conseillers semblait 
s'accroître avec les frayeurs dont ils l'obsé- 
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daîeiit. Les ministres, uniquement occupes du 
soin de n'admettre parmi eux que des hommes 
aussi méchans qu'eux-mêmes ^ mais n'étant pas 
toujours d'accord sur les moyens «de faîre^ le 
mal , se divisaient souvent y ce qui amenait des 
mutations dans le conseil (i). Toutefois , ils ne 
manquaient jamais de se réunir dans un inté- 
rêt qui leur était commun , lorsqu'il s'agissait 
de donner un successeur au ministre qui venait 
d'être écarté. Si le nouveau candidat ministé- 
riel n'appartenait pas à leur factioil , ces hom- 
mes cruels se hâtaient de prévenir contre lui 
Ferdinand y lequel , livré à des idées supersti- 
tieuses et à de continuelles terreurs, était tout à 
la fois leur protecteur et leur esclave. Cependant 
il arrivait quelquefois que ces criminelles intri- 
gues étaient déjouées, et que des circonstances 
imprévues donnaient au monarque de grandes 
et salutaires leçons , dont il aurait dû profiter 
pour le bonheur de l'Espagne et pour le sien. 
Parmi ces étranges anomalies, le fait suivant 
mérite une place distinguée dans l'histoire. 
Dans un de ces momens , malheureusement 
trop rares et trop courts,oùFerdinand, eflFrayé du 

(i) Il y a eu trente-trois ministres dans l'espace de 
six ans. 
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spectatle des malheurs publics , et entraîné par 
sa conscience ^ cherchait de bonne foi , mais 
avec toute la pusillanimité de son caractère, 
un homme digne de sa confiance , on ne sait 
ni comment ni par qui lui fut suggérée Tidée 
de porter au ministère de grâce et justice le 
vénérable prêtre Abad-y-Queypo , nommé à 
révêché de Mechoacan : homme également 
connu par l'austérité de ses mœurs , la sagesse 
de ses principes, la pureté de sa doctrine , 
et les persécutions injustes qu'il avait éprou* 
vées en Amérique. Personne sans doute n'était 
moins fait pour entrer daùs une cour Êinati* 
que, corrompue et cruelle, que ce nouveau 
Las Casas ; tout en lui annonçait un pasteur des 
premiers siècles de l'église. Il sourit quand on 
lui fit connaître cette nomination inattendue , 
et se rendit à Tinstant chez le roi , auquel il dit 
dans toute la simplicité de son âme : « Qu'il 
allait prendre la tâche difiicile de servir S. M. 
dans le ministère dont elle venait de l'honorer, 
mais à condition qu'elle prendrait sur-le-champ 
deux mesures qu'il croyait d'une extrême im- 
portance : la première , de rappeler tous les 
bannis pour délits politiques ; la seconde , de 
promulguer immédiatement la constitution dé- 
crétée par les Cortès en idi2. » Le roi le prit 
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pour Bti fbu ; il fut dussitèt cotigëdié , mafs oti lé 
hism, par pitié, vivre dam la capitale. Cepen- 
dant, ce qui n'aVait paru qu'un acte de folie au:ft 
yenx de Ferdinand , fut considéré , quelque 
temps après, par l'inquisition de Madrid, conci^ 
me un attentat contre les lois divines (i)« Elle 
résolut de faire comparaître le digne évêque 
devant son tribunal , et donna l'ordre dé s'assu- 
rer de sa personne. Quand les sbires du saint 
office lui signifièrent la commission dont ils 
étaient chaînés, Queypo leur répondit « que 
sa qualité d'évéque le plaçait hors de la juridic* 
tion du tribunal qui les envoyait, et qu'il n'o-» 
béirait jamais à ses commandemens. » Voyant 
toutefois que ces agens étaient décidés à user de 
tous les moyens pour suivre leurs instructions^ 
il leur conseilla d'employer la violence puis- 
qu'il était résolu à ne céder qu'a elle ; teut- 
ci s'étant aussitôt mis en devoir d'agir, Queypo 



^j 



(i)Nous n'examinerons pas ici si l'acte dé rimjaisitioii 
ne fut pas provoqué par le ministère lui-même ; il eit 
permis de le supposer de la part de gens à qui tous les 
attentats étaient familiers, mais qui, après l'espèce d'ab- 
solution donnée par le roi aux propositions de Queypo , 
n^olsaient pas entreprendre, en leur nom, contre ce véné- 
table prélat, kne procédure criminelle. 
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êe coucba par terre* Les sbires renlevèttut^ Ib 
mirent sur leurs e^^aules^ et le'jMHtèrent dan^ 
une voiture. Eofermé dans les prisonis du sainte 
office y il se refiisa» avec la plus héroïque per- 
sévérance, à répoudre aux questioqs dfs juges 
dont il ne voulut jamais reconnaître l'autorité. 
Loin de se laisser abattre par le malheur^ il 
adressa aux inquisiteurs les lettres les plus éner- 
giques pour leur reprocher la profanation qu'ils 
exerçaient envers le caractère épiscopal. Il leur 
faisait craindre « le danger de soulever contre 
eux tous les évêques d'Espagne, «tméme d'irri- 
ter la Cour de Rome par une persécution qui 
menaçait les plus hautes dignités de l'église. », 
n y déclarait (c que rien ne lui était plus cher 
que l'accomplissement de ses devoirs, mais qu!il 
croirait manquer à tous ceux que son rang lui 
imposait, s'il avilissait l'autorité dont il était re-. 
vêtu, en la soumettant à un tribunal désavoué 
par la raison et par rÉvangilë. h Toutes ces let- 
tres étaient terminées par le sermenl^de ne céder 
ûi aux menaces ni auxtoùrmens.Lesihquîsiteurs 
conçurent qu'ils ne feraient jamais fléchir un 
bomme de cette trempe. Si c'eut été une vic- 
time ordinaire , on Taurait probablement en- 
sevelie pour toute sa vie dans tes cachots; mais 
l'Espagne entière avait les yeux fixés sur les 
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destinées de ce prélat illustré ^ dont la yertu 
était universellement admirée, et à qui son 
dernier dévouement et la persécution dont il 
était l'objet y venaient d'acquérir une nouvelle 
gloire. Pour la première fois Tinquisition se 
trouva forcée de céder à l'opinion publique , 
et Queypo sortit triomphant de sa prison. Il 
continua de vivre à Madrid dans le petit cercle 
d'amis qu'il avait honorés de son choix. Sa piété 
douce et tolérante , sa pauvreté , son admirable 
stoïcisme , étaient la censure la plus amère de 
la cour de Ferdinand; aussi ne cessa-t-il jamais 
d'être craint de ceux qui , sous le nom de mi- 
nistres et d'inquisiteurs , opprimaient alors la 
nation espagnole. Néanmoins son repos fut 
désormais respecté ; l'estime et le respect de 
tous les gens de bien formaient autour de 
lui un rempart que le fanatisme et l'arbi- 
traire n'osèrent plus attaquer. Choisi par le 
peuple, lors desévénemens du 9 mars 1820, 
pour être membre de la junte extraordinaire , 
qui, jusqu^à la réunion des Cortès, devait sur- 
veiller les démarches de la cour, il fut ensuite 
nommé député à cette assemblée. Il est à re- 
gretter que son extrême surdité ne lui ait pas 
permis d'accepter cette honorable preuve de 



la reconnaissance et de l'estime de ses conci- 
toyens. 

Cependant le ministère espagnol^ ainsi qu'il 
arrive toujours dans les gouvernemens faibles 
et désorganisés^ devint bientôt le jouet de la 
politique étrangère , et . ce fut le cabinet de 
Saint-Pétersbourg, celui qui, par son éloigne- 
ment de l'Espagne , sa position géographique , 
et ses intérêts politiques, paraissait devoir 
rester plus particulièrement étranger aux af- 
faires de ce pays , qui exerça , sur la cour de 
Madrid et le caractère personnel de Ferdinand, 
une influence presque exclusive. Les relations de 
ces deux gouvernemens étaient devenues très- 
intimes, depuis l'ouverture de la dernière cam- 
pagne de Russie. Les Cortès, enfermés à Cadix, 
avaient envoyé un ambassadeur à l'empereur 
Alexandre. Ce négociateur traversa l'Espagne 
(alors occupée par les Français ) , la France , 
l'Allemagne , et arriva à St.-Pétersbourg , où 
il reçut d'abord un accueil fort équivoque. 
Quelques mois s'écoulèrent avant que la cour 
de Russie consentit à reconnaître ses pouvoirs ; 
mais cette reconnaissance eut lieu aussitôt 
que Tempire russe se vit envahi par les trou- 
pes françaises. Dès ce moment > Alexandre, qui 
depuis quatre ans admirait en secret^ les hé- 
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roïquès efforts de l'Espagne pont s'^flfrancMr 
du joug étranger, écrivit aux Cortès, et pro- 
èlama, arec enthousiasme, la légitimité du 
gouvernement es^is^ol, et celle dé la constitu- 
tion en vertu de laquelle ce gouvernement exis- 
tait. Après le retour de Ferdihaûd, eti t8i4> te 
j^rince, aux yeux duquel on asstire que la për- 
iSdie d'un autre cabinet venait de se dévoi- 
ler à Valence (t) , se hâta de resserrer , avec 
Alexandre , des liens dont il attendait le plus 



(i) Il p&sto pour constant en Espagne , mats nous ne 
donnons d'autre garantie de ce fait , qu'un bruit public 
généralement répandu , que , par suite des difficultés 
élevées par le duc de Wellington , au nom du ministère 
britannique , sur la reconnaissance de la légitimité de 
Ferdinand , que le noble duc contestait y en se fondaût 
sur l'abdication de Bayonti^ , c^ prince , pour mettre 
fin à ces discussions , s'était tu dans la nécessité de 
payer à l'Angleterre un tribut annuel. On ajoute que > 
pendant les six années qui viennent de s'étouler , de& 
sommes immenses d'argent ont ét& envoyées en Angle- 
terre par Gibraltar et Lisbonne. On va même jusqu'à 
désigner leduc de San-Carlos, alors ministre de Ferdinand , 
cbmme àyaiit été lé tiégociâteur et Iç signataire de ce 
traité. Ainsi donc ^ dàm un moment oii tant de questions 
inintelligibles occupent et partagent les écrits , il ne 
serait pai impossible, en admettant que ces bruits fussent 
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Utile îsecours poor raftbrmisiséinen); de son trô- 
ne. Ces deux princes s'ëtrrivîrent plusieurs let- 
tres rettipliés de tëmolgiiàges d'estime et 
d'affection; et ^oi<[juè nous soyons fondés à 
croire qu' Alexahdj^e , qui , vers la même épo- 
que, en proclamant en France les principes 
d'une philosophie éclairée, les droits des 
peuples , et les maximes d'une sage liberté , 
venait de s'élever à une si grande hauteur 
dans Topiiiion de tous les hommes édlairés <ië 
l'Europe , qui tôt ou lard assigné la véritable 
place des princes; quoique, disons-nous, nous 
soyonis fondés à croire que ce prince eût désap- 
prouvé le rétablisseniént du gouvernement ar- 
bitraire eti Ëi^agne , les relations qui s'étaient 
établies entre les deux états , et auxquelles une 
politique et des intérêts nouveaux prêtaient 
alors une plus grande activité , se resserrèrent 
tellement de jour en jour, que l'influence 
dû ministi^e russe devint toute-puissante à la 
<^OUr de Madrid* Dès lors il fut aisé de juger 
que lés plus grands intérêts se traitaient 
entre les deux princes. Ce ministre était le 

fondés, de savoir à peu de chose près, quel. est ^ en 
xVngleterre, le prix fixe, mis par les ministres de ce ^yf% 
k la reconnaissance de la légitimité des rois. 
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bailli de TatiçhefiF, qui, par le zèle et l'ia- 
telligence avec lesquels il avait servi les inté- 
térêts de la Russie , dans les différentes mis- 
sions qu'il avait précédemment remplies à 
Naples et en Sicile , s'était élevé à la confiance 
la plus intime d'Alexandre. La souplesse de 
son caractère , une ambition sans bornes , 
un désir insatiable d'honneurs et de dignités ; 
l'habitude de ces recherches minutieuses et 
puériles qui , dans les cours de TOrient^ passent 
pour de la grandeur; mais surtout un ton d'as- 
surance et de supériorité^ d'autant plus facile 
à soutenir dans une cour ignorante et faible , 
que tout tremblait en Espagne au seul nom 
de l'empereur de Russie : telles furent les quali- 
tés qui ne tardèrent pas à donner au bailli de 
Taticheff une influence qu'aucun autre ministre 
étranger n'exerça jamais dans les cours de l'Eu- 
rope. Ce ministre fit d'abord quelques essais de 
sa prépondérance auprès du cabinet espagnol, 
qu'il trouva entièrement dévoué. Bientôt plu- 
sieurs individus obtinrent des places sur sa re- 
commandation ; ses favoris reçurent des pen- 
sions ; des ordres furent adressés aux tribu- 
naux pour donner une attention particulière 
aux procès auxquels il paraissait prendre un 
intérêt spécial. Doué d'une grande pénétration. 
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et accoutume^ par rexpërîence^ à bien juger les 
hommes y M. de Taticheffeut bientôt connu et 
apprécie le caractère de Ferdinand; dès lors il 
employa , avec une grande persévérance , tous 
les moyens propres à s'en rendre maître, et à 
Fencbainer à son système. On avait fait parvenir 
aux oreilles de ce prince des bruits alarmans 
sur les dispositions des cabinets étrangers à 
son égard; on lui avait persuadé que la France 
et F Angleterre allaient demander, d'un ton me- 
naçant, la rentrée dans leur pays des Espagnols 
constitutionnel^ qui, fuyant les persécutions 
de ses ministres et les cachots de l'inquisition, 
s'étaient réfugiés dans ces deux états ; on l'avait 
effrayé , en lui disant que les principes adoptés 
par les souverains et consacrés par la sainte- 
alliance, étaient opposés à l'arbitraire qu'il 
venait de rétablir; que Charles IV allait récla- 
mer dans le congrès de Vienne ses droits à la 
couronne d'Espagne , usurpés par lui; et que , 
soutenu par tout le parti libéral européen , ce 
prince ne tarderait pas à se présenter sur les 
frontières à la tête d'une puissante armée. En- 
fin , on ne cessait de lui répéter que (c les dia- 
tribes violentes, les expressions d'horreur et de 
mépris dont les feuilles étrangères étaient jour- 
nellement remplies contre son gouvernement. 
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n'étaieat autre chose que V^xpressioa de h 
pensée per^ooaeUe des^otaveraios à 9on ég^. » 
Quelque învraiseiqliilahtes» quelque absurdes que 
dussent paraître de telles suppositiops , elles 
n'eii produisaiept p*s moins , sur Te^prit d'uo 
prince accessible à tous les genres de terreurs ^ 
lUie ioQipressÎQa profonde dont le ministre ru^gk 
savait tirer le parti )e I^us habile* H saisissait 
avec adresse toutes les circQQstaf^es où il yojait 
Ferdinand plus préoccupé des craintes qu'il 
avait quek[uerois eu Fart de faire naitre lui- 
même., pour inettre en avant le^nom d'Alexan- 
dre c(ttnnoM$ une sorte 4'égida qui devait pré- 
s^ver sa couronne de tous les dangers dont 
il la croyait menacée* Enfin ^^ il avait tellement 
amené ce prince au point de ne plus trouver 
de consolation et d'espoir que dans ses entre- 
tiens , qu'il arrivait souvent à Ferdinand de le 
faire appeler aux heures les plus avancées de 
la nuit, pour prendre de lui des renseignemens 
sur les a^re^ de l'int^ieur de son royauBiie , 
et les intrigues de sa cour, dwt il supposait 
avec raison queTaticbeff était beaucoup mieux 
instruit que lui-^même. Cest dans ces entre*^ 
tiens^pendant lesquels ce nuinistre, en paraissant 
vouloir les palmer, redoublait les frayeurs du 
roî;^ que ce prince i naturellement dissimulé , 
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lui ouvrait toute ^d kme, lui confiait le» 
alariqe^ 4ont de lâches courtisaus veaaient de 
remplir spa im^i nation , çt sç plaisiaît k reqs- 
Tpir de 1m bouche ménoie du ministre fusse 
l'a^suraxica positive qu'Alexandre ne V^baudon- 
nerait jamais* Le rusé dîploms^te sut mettre à 
profit tant dç confiance et de faiblesse ; il reçut 
^es main^ du mQnar<|ue subjugué des marines 
^U<ïes de bienveillance ; tous les individus 
appartenant à la légation , furent décorés de 
U croix de Charles III ; et Taticheff lui«-niâme 
&t créé chevalier de la Toîson-d'Qr ; chos0 
inoui> îi^que-l£( poiir un ministre du «e^nnd 
Qrdre. 

. M, dp Tatiçfeeff avait à spn service , en qu^fe- 
lité d agent pcwr les affaires d* détail , un esr- 
pagnol nomnié Antonio Ugarte, qui avait débuté 
SI lliladrid par le méfier de portefaix. Autant ]% 
taille et les forces physique de cet homnae con- 
venaient à ce métier^ autant sa complète igno**. 
rance , ses nMAiàres ignobles et brutales, et les 
préjugés de son éducation > le rendaient peià 
propre aux affaires d'un ordre élevé. Ugartet 
n'était en rap^^^rt à Bbdrid qu'avec les employést 
inférieurs des tribunaux et des i)ureauxy auprès 
desquels quelques personnes , qui lui portaient 
intérêt y V^^^i^tquelquefois chargé de la suite 
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de leurs affaires. Ses idées n'étaient jamais sor- 
lies du cercle étroit de la routine et de la chicane* 
Lorsque M, de TaticheflF était arrivé à Madrid, 
Ugarte, qui avait été chargé de vendre les meu- 
bles de son prédécesseur M* de Strogono£f, avait 
reçu du nouveau ministre l'ordre d^en acheter 
d'autres pour lui-même^etde négocier sur la pla- 
ce quelque lettres de change du gouvernement 
russe. Jamais il n'était sorti, à l'égard de M. dû 
TatichefiF, de cet état d'extrême infériorité , 
et quelquefois même , il lui était arrivé d'at- 
tendre dans la loge du portier , avec lequel il 
s'entretenait comme camarade, que leur maître 
commun le fît appeler pour rendre compte des 
commissions dont il avait été chargé dans la 
journée. Toute l'ambition d'Ugarte se bornait 
alors à obtenir , par la protection du ministre, 
un emploi très subalterne. Tout à coup, cet 
homme devient l'ami de son protiecteur ; il est 
introduit, par lui, auprès des ministres espa- 
gnols , auxquels il est recommandé comme un 
des meilleurs serviteurs du roi; on va plus loin; 
on l'installe dans le cabinet même de Ferdinand 
comme l'homme le plus capable de diriger ce 
prince dans les conjonctures difficiles où il se 
trouve. 

En prenant possession de la faveur, la pre- 
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ttiîère Opération d'Ugarte, iixspiré par M. de ^ 
TatichefF, fut la perte d'un grand nombre de 
de personnes ^ dont plusieurs , par l'influence 
qu'elles exerçaient sur l'esprit du roi, pou- 
vaient mettre obstacle au succès de ses nouvelles 
vues. Trois listes de proscription furent dres- 
sées : présentées à ce prince , et signées par lui, 
sans la moindre hésitation. La nécessité d'inti- 
mider les amis de la liberté était le prétexte de 
ces odieuses rigueurs , car Ugarte , instrument 
docile de Tatichefif, n'avait pas manqué, dès sa 
première entrevue avec Ferdinand , d'annon- 
cer « qu il serait l'ennemi le plus ardent et le ( 
plus implacable des Constitutionnels ; qu'ins- 
truit de leurs plans perfides , il était convaincu I 
que les dispositions les plus sévères, et les exem- 
ples les plus e£fray ans ^-.étaient seuls capables 
d'arrêter dans sa marche une faction qui ne rê- , 
vait qu'athéisme et république. » Ces odieuses et 
ridicules calomnies, qui , en justifiaat toutes les 
frayeurs du roi , ^'accordaient si bien avec el^^, 
concilièreiit en peu de temps à Ugarte toute la 
confiance de son nouveau maître , et relevèrent 
au plus haut degré de la faveur. Néanmoins , 
soit qu'il ne pût vaincre la timidité naturelle 
que lui inspirait le sentiment de sa complète 

nullité , soit qu'il redoutât d'entrer en rivalité 

5 
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Ouverte aVec des eourtkans ûefri , puîssans , et 
^ni fâèt venraieM pas împiméii^rit un hoifnme 
de néant attentei" à leurs droit» , & ne parut 
pas aspïrei* à monter plus haut^ Satisfait d'être 
constihé sur les affaires les plus gi^ates^ de 
nommer et de cbasseï" les ministi^es y et d'être 
l'àme de ce qu'on appelait alors là Cdntdrilla 
ou conseil secret du roi (i) , il se boroa à jouir 
de son crédit et à trafiquer de sa protection ^ 
avec toute Finsoleïice et toute k rapacité d'un 
vatet parteiiu. 

Roue n'eMrerdhs pâS id daûà le détail dé- 
jgoèt^t de toutes les basses^ et erùelles intri- 
gues dont k cour d'Espagne fiit le théâtre , à 
cette funeste époque. Plùsietii^ fàctiôtls, toutes 
plus obscures ^ plus méprisables les unes que 
les antres; se disputaient la coîifiance dû prince 
et la direction des affaires. La Supériorité resta 
néanmoins à ce qu'on appelait alors la factioû 
russe, dont Tàtîcheff était l'ârtïe et Ugarte 
Finstrtnnetit. tûCàpable de hautes tuéâ d'am- 
bition , et seùteiAeftt dévoué de là soif à^ 

(i) €« ccmfôil exerçait ufae |>olîee sécrète sbr lés opi-* 
aions , âispôsa(it des* places et des décorations /et décidait 
de toutes ces mesures précipitées , imprudentes « anti-* 
nationales , qui ont enfin provoqué , erf Espagne , 1* 
c&ute du régime Je rar&itraire. 
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richesses f ce £aTori songea bient6t è abandont- 
tier à ses nombreux rivaux les affaires génën^ 
du gouvernement I dont il ne s'inquiétait guer- 
res ^ et créa f pour lui seul^ une branche d'ad^ 
miûistration non moins féconde en produit* 
métalliques qu'en influence et en pouvoir. Tels 
lurent les commencemens de cette &meute 
expéditions dont la première pensée fut le 
germe de la liberté. 

La suite presque continuelle de revers es«* 
sUjés Ipar l'armée de Morillo : l'enthousiasme 
toujours croissant avec kquel les nouveaux 
gouvememens qu'on voyait éclore tons les 
jours en Amérique marchaient à la conquête 
de leur indépendatioe : l'acquisition qu'ils ve^ 
raient de &ire d'un auxiliaire aussi important 
tfuè lord Gochraue : les secours que les ÉtaÉs^- 
Uuis^ et led amie de la liberté^ en Angletef^re, 
Ile ces^iént de faire passer aux insurges amé^ 
f icâins : rien ne pouvait dessiller les yeux dea 
Btupideg conseillers de Ferdinand^ Ceux marnes 
k^ïi parmi ces derniers, désiraient la chute de 
là faction russe^et prévoyaient l'avantage qu'elle 
âilàit relirez de l'oi^anisatiôn d'une expédi- 
tion nouvelle y s'obstinaient avec acharnemept 
à proposer Remploi de la force armée. Ce fut 
ainsi qli'lJg^rtt se vit bientôt à la tête d'une 
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immense comptabilité ^ qui embrassait l'arme- 
ment et l'équipement de dix*huit mille hom- 
mes ; l'équipement de tous les bâtimens néces- 
saires à leur transport ; et la foule de détails de 
tout genre qu'exigeait une aussi vaste entre- 
prise. Les ministères reçurent du roi l'ordre de 
remettre entre les mains du favori toute la 
partie administrative de l'expédition ; une 
Junte fut formée à Cadix ^ pour exécuter ses 
ordres ; et ce fut lui qui nomma tous les indi- 
vidus qui devaient diriger la marche de cette 
immense machine. Taticheff soutenait toujours 
son protégé dans l'esprit du roi ; il écrivit à sa 
cour pour l'engager à prendre une part active 
dans l'expédition , et à la fortifier de ses se- 
cours. En effet, on dut aux instances de ce 
ministre Tarrivée de plusieurs vaisseaux et fi^-. 
gâtes russes, achetés, argent comptant, par 
l'Espagne; mais, dès le lendemain du jour où 
les uns et les autres Airent entrés dans le port 
de Cadix, les vaisseaux furent reconnus inca- 
pables de soutenir une longue navigation (i). 

■» • 

(i) La vérité historique exige que nous ajoutions que, 
du moment oii Alexandre eut connaissance de ce fait , il 
ordonna l'envoi immédiat d'autres vaisseaux , sans exi- 
ger aucune augmentation dans les sommes précédem- 
ment stipulées pour les paiemens. ^ ./^^^"^ ii?"*^^ 

4^^ CsAm t.^éi**^%c. « 
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Cependant* l'armée se réunissait ; on instruisait 

les corps ^ et l'élite des militaires espagnols en 
faisait partie. Ce rapprochement de tantd'hom* 
mes qui portaient au fond du cœur une même 
pensée; dont plusieurs se connaissaient dès 
long-temps; et qui, pour la plupart, membres 
des sociétés secrètes existantes sur tous les 
points de FEspagne, avaient déjà pris une part 
plus ou moins active, plus ou moins ignorée à 
tous les projets enfantés par la haine du des- 
potisme , devait naturellement amener des ré- 
sultats qu'un gouvernement doué de quelque 
pénétration eut facilement calculés , et dont 
la moindre prévoyance eût éloigné le danger. A 
cette époque, tous les partis exerçaient les uns 
sur les autres une surveillance extraordinaire ; 
chacun deux attendait, comme la nouvelle 
d'un triomphe ou d'une défaite, le nom du chef 
que la cour allait donner à cette armée, à 
laquelle se rattachaient tant d'espérances. Il 
semblait que , d'une circonstance relative seu- 
lement a un grand intérêt général , dépendit la 
destinée de chacun. Telle était la situation des 
esprits à l'instant où la nomination d'0-Donnel^ 
( que nous désignerons désormais sous le seul 
nom de comte de l'Abisbal, pour le distin- 
guer de ses frères), fut connue* L'impression 
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qû*e1ile prodiûsît firt prûfoade. La faction des 

Of^esseurs et des courtisans avait une eon- 

fianee aveugle dans ce général ; les amiç de la 

Hberté se riqp|>elaieiit avee espoir les enga- 

gemens de longue main qu'il avait contractés 

aviec eux ; toois le$ yeux étaient donc fixés sur 

hii^ lorsqu'on le vit arriver à Cadix. 

La conduite que tint le comte de TAbisbal , 
depuis qu il eut pris le commandement en <^ef 
de l'armée , parut entièrement différente de 
celle qui^ à «ne époque antécédente , lui avait 
aliéné tous les amis de la liberté. La confiance 
de ceux-ci s'accrut même à un tel point , que , 
plaçant désormais en lui leurs plu^ chères es- 
pérances , ils résolurent ^ non-^seiJement de lui 
faire part de leurs projets , mais encore de lui 
en confier l'exécution. Ce fut le respectable 
patriote Àréjula , l'un des plus savans médecins 
de> l'Europe , qui fut chargé de faire au général 
les premières ouvertures. Elles furent parfaite- 
ment accueillies. 

Ambitieux, rempli d'audace, jaloux de re- 
conquérir une réputation à laquelle tant d'in- 
certitudes, de faiblesses , et d- actes {dus péni- 
bles à caractériser , avaient porté de mortelles 
atteintes, le comte de l'Abi^al embrassa avec 
une sorte d'enthousiasme l'heureux moyen qui 
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Tenait de lui ièire o^ert de se réhabiliter iiUits 

l'estij^ne 4e ^e^ eojiatoyjeas ; et biœtèt b jqoh-^ 
velle de $a détormi^atio» » quelque nystërieuse- 
jQaent qu'elle eût été répandue, reflaplit de joie 
toute Tannée ; on se la jco0ini^((imii: oamaie 
un événement de haute in^rtance; il $6mr 
Mait , ^ qaàque fiorte , que , de ropittion 
d'un seul hcumne aUait dépendre l'exiatence 
de b patrie. Bientôt , le fende l'insurr^ctiottse 
répandit d'autant plus rapidement dan$ l'armée» 
qufj i^mpJîe du feu §acré d® J^ liberté, elle ne 
voyait qu'avec une horreur secrète qu'elle était 
d^tinée h h combattre dan$ le nouveau mona- 
de ^ et à porter a des concitoyens généreux;: et 
bjt^ye^, les fer$ dont elle brûlait elle-même 
4'^ranchir ^qn pays. Presque tous les officiers 
qui h 4wmposaient étaient jeunes, ardens, dé- 
voués* Convaincus que le général en chef était 
l'Ame de l'entreprise , et que le premier cri 
4e liberté déf^îderçiU la levée en masse de 
iarmé^^ > leur valeur ei leur amour -propre 
étaient également flattée de concourir à d'aussi 
grands événemens. 

Tout était donc disposé pour agir , et peut- 
être TAbisbal était-il résolu lui-même à rem- 
plir des engagemens aussi solennellement jurés, 
lorsqu'un moment suffit pour opérer dans le^ 



7^ 
affaires le chaDgement le plus extraordinaire et 

le plus fatal. Le général Sarsfîeld^ déjà connu 
par la valeur qu'il avait déployée dans la pré- 
cédente guerre j homme d'un caractère dur et 
sombre ; étranger à la société comme à l'intri- 
gue ^ arriva^ chargé du commandement dé la 
seconde division , dont le quartier général était 
à Xérès de la Frontera. Sa présence doubla la 
conGance de l'armée ; personne ne paraissait 
plus propre que lui à seconder les grands mou- 
vemens qui se préparaient ; on se félicitait de 
servir sous un homme qui offrait à la cause de 
la liberté d'aussi éclatantes garanties; toutefois, 
à peine eut-il pris le commandement, qu'on 
reconnut combien il importait , dans des 
conjonctures aussi décisives, qu'il ne testât 
aucune apparence d'incertitude sur les véri- 
tables sentimens du général ; dans cette vue , 
les colonels don Bartholome Gutierres (i) 
et Don Antonio Roten , accompagnés du 
lieutenant colonel José Grases, qui lavaient 
connu en Catalogne , se rendirent auprès 
de lui à Xérès, et l'entretinrent, mais vague- 



(i) Il s'est distingué depuis dans Tinsurrection de l'ile 
de Léon, et dans rassemblée des corlës dont il est 
mendbre. 
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ment et sans entrer dans aucun détail , 

des plans projetés. Sarsfield parut d'abord ne 
rien comprendre à ces premières ouvertures ; 
mais les officiers espagnols s'étant expliqués 
plus clairement , il montra un grand empres- 
sement à concourir à l'exécution d'aussi géné- 
reux desseins^ et déclara : « qu'il les considérait 
comme justes ; qu'il se trouverait heureux de 
leur prêter son bras; que personne n'avait 
aimé^ respecté et regretté plus que lui le géné- 
ral Lacy ; que la cause pour laquelle il avait 
succombé était sacrée; que les institutions qu'il 
destinait à l'Espagne devaient assurer le bon- 
heur de ce pays; qu'enfin il était prêt à s'en- 
gager personnellement , et à signer cette 
promesse. » Ces paroles, prononcées avec une 
effusion de cœur encore plus éloquente qu'el- 
les , convainquirent pleinement les officiers ; 
Us rendirent compte à leurs amis du succès de 
leur négociation; et, tous ensemble, s'accordè- 
rent à concevoir les plus heureuses espérances. 
En effet, dès ce moment ils convinrent de con- 
sidérer Sarsfield comme le véritable chef de 
l'entreprise , dans le cas où le comte de l'Abis- 
bal chancellerait dans ses résolutions. 

Cette prévoyance était d'autant mieux fon- 
dée; que la conduite de cet officier général ^ 



74 
d abord si rassurante ^ inspirait maintenant de 

nouveaux soupçons. Il venait (Je répondre par 
un refus formel aux propositipns de$ princi* 
paux agens de l'iosurrection projetée ; oa le 
voyait envelopper çonstamm.ent de mystère 
ses correspondances avec 1^ c^ur ; en un mot, 
le souvenir des éyénemi^ns de idi4 ét^ît rede- 
venu présent k tp^s les soqvejpirs; eit les a^sms 
de la liberté avaient repris , sv^ son caractère 
et la solidité de ses résolutipQs , des di^^nce$ 
qu'il n^ét^t plus en leur pouvoir de vfiincre , 
et qui devenaient doul^ement malheureuses 
dans un moment où Tunion la plus parfaite, 
la confiance la plus intime , devaient régner 
entre tous les membres de cette grande et 
patriotique association. Le général Sars&Hd 
lui-même ne paraissait pas étranger aux in- 
quiétudes qui lui étaient manifestées^ m|iis , 
sans accuser la conduite du comte de l'Abi^aU 
il paraissait vouloir se réduire au rdle ^e con*- 
ciliateur. C'est dans ce dessein qu'il se rendis 
deux fois à Cadix. Il eut une première confé- 
rence avec le général en chef, le 6 juillet 1819; 
et le même jour, à son retour qui «ut lien .à 
onze heures du soir, par Puerto Santa-Mari^p 
il donna les espérances les plus consolantes et 
les plus positives à tous les chefs des corps, cam* 
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pes k W Vittoriai qui T^tt^pd^ient à sqo passage. 

]Le lepdeiQ^ia 7 , Sar^^)d retourna à Cadix 
ppur pnç nouvelle ÇQi^fçrence , et revint à Xé- 
rès ddP9 le iQ^me après-n^idi- Oq lattendait 
comme la veille; et cette seconde entrevue, 
par la manière dont il en rendit compte à 
ceux qu'il appelait ses amis les plus chers , ne 
leur parut pas moins raturante que \^ pre* 
mière. 

P importe ici de remarquer deux choses 
également essentielles ; d'abord , c'est que le 
premier entretien de Sarsfield et du comte de 
TÂbisbal avait eu lieu en présence du colonel 
don Felipe Arco-Aguero, parent de ce dernier, 
et dont les sentimens patriotiques, si bien 
connus et si bien éprouva , répondent qu'il 
ne s'y passa rien de contraire à l'intérêt de la 
grande association; €n second lieu, que le se- 
cond de ces entretiens n'eut point de témoins ; 
d'où il faut conclure que c'est seulement dans 
eelui->ei que les deux généraux réscdurent de 
dissoudre l'entreprise , et de faire arrêter ceux 
d'entre les officiers qu'ils connaissaient pour en 
être les chefs* Ce fiit au surlendemain de celte 
seconde enti^evue que les généraux fixèrent 
l'exécution de leur projet ; voici comment 
les choses se passèrent ; toutefois il nous parait 
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nécessaire, pour l'intelligence de ce qui va 

suivre , de donner ici une idée topographique 
de la situation de l'armée expéditionnaire , au 
7 juillet. Les bataillons de Soria, de Valence, 
des Asturies, d'Aragon, des Canaries, des 
Guides, et le premier de Catalogne, étaient 
campés sur la promenade de la Vittoria, à Puerto 
Santa-Maria, avec la brigade d'artillerie à pied , 
faisant partie de l'armée expéditionnaire. Le 
général Sarsfield se trouvait à Xérès avec plu- 
sieurs régimens de cavalerie; le comte de 
l'Abisbal était à Cadix , avec les bataillons du 
roi, du prince, de la princesse, et de Guadala- 
jara. Le deuxième de Catalogne et celui d'Amé- 
rique formaient la garnison de la ville de San- 
Fernando. L'escadron d'artillerie volante était 
à Puerto-Réale , et les bataillons de Séville et 
de Malaga , à San-Lucar. 

Les bataillons campés à Puerto-Réale avaient 
l'ordre de seformer, comme de coutume, à quatre 
heures du matin, pour travailler en ligne. A mi- 
nuit , arriva la nouvelle que le comte de l'Abis- 
bal venait de sortir de Cadix avec le§ corps de 
la garnison, après avoir donné ordre qu'on 
proclamât la Constitution décrétée en 1812 par 
lesCortès; et que, le lendemain, la table de pierre 
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ftit placée (i). Cette nouvelle fut à peine répan- 
due y que les sentimens les plus contraires s'em- 
parèrent des esprits; les uns se livraient à l'es- 
pérance^ tandis que les autres^ plus pénétrans^ 
ne pouvaient se défendre d une vive inquié- 
tude^ et que^ se rappelant toutes les circonstances 
précédentes^ ils soupçonnaient le comte de l'A- 
bisbal de cacher^ sous cette apparence de dé- 
vouement à la liberté, des projets entièrement 
contraires aux promesses qu'il avait faites. 
Ârco-Âguero^ qui faisait partie du campement 
en qualité de chef d'état major , se hâta de 
faire part de ces craintes au général Sarsfîeld , 
sur lequel se portaient toutes les espérances, 
et le pressa d'accourir le plus promptement 
possible. Cependant ceux des chefs des corps et 
ofSciersqui étaient instruits du projet du comte 
de l'Âbisbal , se réunissaient , afin de prendre 
les mesures qui devaient en assurer l'exécution; 
tandis que les autres, également convoqués, 
mais dans la crainte de se voir enveloppés à tout 
instant, témoignaient une grande hésitation; 
cette incertitude régnait même parmi lessoldats. 
Les corps, défilant avec lenteur, se dirigeaient 



(i) C'est cette table qui a été connue depuis sous le 
nom de Pierre de la constitution. 
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ters lÉt i^Idiâe tk j^almâr , t(ai eât à une très- 
petite didtàiice dé la promenade de la Vittorià^ 
où Campaient îeâ troupes^ afin d'j occuper leurs 
posîtiond ordibairôà. L'in^iélude ëtait peinte 
sui^ tous le^ visages, Idiiscjue, tout à coup, on 
vit la catâléf ie s'approcher par la route de Xé- 
rès. Le géhéral Sarsfield <{Ui la dirigeait fit faire 
halte , et ordonna de drier n^e le roi ; Cet ordre 
fut exécuté, sur-le^thamp> datis toute l'étendue 
de la ligue. Ail même instant , parut du côte 
Opposé le comte de TAbisbal > suivi de toute 
là garnison de Gadiit f à l'etcepticm dû batail^ 
ion du toi y ^ui faisait le service de cette ville , 
et dé celui d'Jmétiqke qu4l avait laisse à rUe 
de Léon. L'arrivée inattendue du général en 
chef, qai ei^erçaitun grand ascendant sur l'esprit 
des trotkpeà , produisit des impressions diver- 
ses , et l'on attendait à¥ec une anxiété profonde 
<|uël serait \é résultat de tout de qui se passait p 
lorsque l'Abisbal , après avoir parcouru rapide- 
metit ksbàtaillonë, faisant répéter à tous le cri de 
vive le tvl, appela tous leurs cbe& autour de lui , 
et leur déclara qu'ils étaient prisountersé De 
(Quelque manière que soit Considérée ci? tte affaire, 
et en admettant > comme l'a affirmé depuis le 
comte , dans sa défense , que rien ne fut encore 
prêt pour l'exécution du plan ^ et que le mou* 



79 
vemeilt projeté ftt de la plus haute impï'udence 

à entreprendre dans là conjoncture pré^ente^ les 
noms des généreux guerriers qui se dévouèrent 
alors pour raffrancbissement de leui* patrie , 
ont des droits trop ^ctés au respect et à la re- 
connaissance des hôitimes libres, pour que nous 
ne les consacrions pas ici ; si la publicité des 
grands crimes inspire une horreur salutaire, celle 
des grandes actions leui^ enfante des imitateurs. 
Voici les noms de ces premières victimes de 
la liberté : Don Demétrio O'Daly, i«'. com- 
mandant du bataillon des Canaries ; le lieu- 
tenant colonel Don Lorenzo Garcia, i". ad- 
judant du même bataillori ; le colonel Don 
Antonio Quiroga , i*'. commandant du i*'. 
bataillon de Catalogne (i)j le colotiel d'A- 
ragon, Don Antonio Rotèn ; le lieutenant colo- 
nel Don Âlexandro Benisia; le dolonel Don Joa- 
chimo Ponte > commandant la brigade d'artil- 
lerie; le colonel Don Felipe de Arco-Aguero (â), 
adjudant général de l'état major de l'armée; doh 
Ramon Labra , commandant du bataillon des 
guides ; Don Juan Peman ^ capitaine du même 
batailloti ; les conimaïklahs du i''. et a*, de 
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(i) Aujourd'hui génél-al , et membre iti côrtès. 
(2) Au^oard'hui général, et membre des certes. 
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Soria^ Don Salvador Berrio et Don José Malpica; 
ceux de Valence, Don Sébastiano de Velasco et 
Don José Gendrera ; enfin les deux commandans 
des Asturîes Don Santos S".-Miguel , et Don Eva- 
TÎste S'^.-Miguel , son frère. Il est remarquable 
que quelques-uns de ces officiers n'appartenaient 
pas même à la conjuration. 

A peine ce coup d'état fiit-il exécuté , que le 
comte de l'Abisbal fit distribuer une ration de 
vin à tous les corps qui se trouvaient au camp. 
Il exila sur divers points les capitaines des 
bataillons des Asturies , des Canaries , et i". de 
Catalogne ; ordonna aux corps qui l'avaient 
suivi de retourner à Cadix ; et resta , de sa per- 
sonne, à Puerto, avec le bataillon de la prin- 
cesse , destiné à la garde des prisonniers , aux- 
quels toute communication fiit interdite , et 
qui , après avoir été envoyés , sous une nom- 
breuse escorte , dans une caserne située dans la 
ville, furent, peu après, transférés dans diverses 
forteresses. Le brigadier O'Daly , le colonel Ro- 
ten et le capitaine Peman, allèrent à l'île de 
Léon ; Arco-Aguero , les deux San-Miguel et 
Labra, au château de San -Sébastiano de Cadix; 
le colonel Ponte et le lieutenant colonel Beni- 
sia , à celui de Santa-Catalina de la même 
ville; Quiroga, Bessio , Velasco, Cendrera, 
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Malpica et Garcia , au couvent de Sân^Aug^ii^ 
tino del Puerto. La jiustice et la sérias exigent 
que Dops ajoutions qu'ils y furent triikës a toc 
les pluBfpraiids égards^ iety jouirant d'uôe tettt 
étendue de liberté , que pnea<pie tous p^vtqreiil 
bientôt k s'édbapper; et qu'on a ira^ depuis^ uo 
grand aoqifore d'entre ;eiiK , à la léte dasdiven 
corps de l'ânsufrectiou. 

Ainsi éobouèreot en un .moment , à la vjûiif. 
du <qomte de TAbishal , qui ^ à la gloira d'itne 
}e iibër&teur de sa pairie , préféra p dans ootte 
cârconsflanoe 9 la famvfce d'être le compiliee de ses 
<D|)pres»oijffs^ les ^énéeeux projets dont un joiir 
de pjkus pouyail; irair ^'aocomplissement* 

En nous exprin^ast avec cette austère frsm^ 
chise sur un général qui, depuis^ a rfindu à la 
Uberté d emine«is services , il est de diiotoe Jle- 
vosir de loe pas ftakeles mUî& ipar kdquek il a 
Ifu-^mèufte escpliqué s», conduke* Si Tévâdence 
de iCes moti& nous paraissait inooiiAestable ^ 
nul doute qu^ le l^^^gemeot ique toute Tlj^agno 
a ^rté sur ie leomte de l'Afaisbal , ^ fô! Joeau* 
coup trop rigouneiiK; «naîs^ lencorn alér»^ refr- 
terait-^1 k m.Yok' , si , id^jas la funeste alÈernati ve 
de se «démettre de «csfisnplois oii d'étve pùrjiH» 
à ses engat^^emens .et de «trahir ia confiance de 

ses ntoUes aflitib (quelies que ûisseot d'aitieurs 

6 






868 intentions pour l'avenir ), le premier parti 
n'était pafci celui que lui prescrivait l'honneur. 
Nous ne préjugerons pas cette question; la con- 
duite du coœte de l'Abisbal , depuis cette épo- 
que , a effacé de grands torts; elle peut désor-- 
mais en effacer de plus grands encore. Peut- 
être aussi est-il juste d'observer que, se voyant 
perdu sans ressource , dans le cas oii il eût été 
prévenu auprès de la cour , par Sarsfîeld^ lequel 
n'eût pas manqué de saisir cette occasion pour 
l'accuser d'être d'inteiUigence avec les conjurés^ 
le comte de l'Abisbal, se croyant assez fort pour 
se rendre maître des événemens , avait jugé 
que^ par cette rigueur apparente, il pouvait 
sauver à la fois , et ses amis, et leurs projets , 
et lui-même. 

Quoi qu'il en soit , à la suite de ces événe- 
mens, l'Abisbal se rendit à Madrid, où, mal* 
gré les défiances de la cour, il fut comblé de 
ses faveurs ; et quoiqu'on eût exigé de lui la 
démisfsion de sa place de général en chef de 
l'armée expéditionnaire, il passa pour être 
destiné à remplir de pkis hauts enaplois; néan- 
moins /l'opinion publique s'était entièrement 
retii'ée . de lui ; il vivait isolé et en quelque 
sorte abandonné au milieu de la capitale. 

Gejlendant l'exaspération des esprits était au 
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-comble; loîù d'être intimidés par les rigueurs 
îqui venaieût d'être déployées , tous ceux d'en- 
tre les oâiciers qui^ moins compromis^ por-^ 
taient toutefois dans leur âme les mêmes prin^ 
cipes que leurs malheureux camarades, se sen- 
taient animés de plus en plus du désir de les 
délivrer et de les venger. Il n'en est pas des 
projets formés pour a£franchir la patrie d'un 
joug ignominieux, tel que celui qui opprimait 
alors l'Espagne ^ comme des entreprises ordi- 
naires; dans celles-'ci les exemples rigoureux 
intimident, épouvantent; dans celles-là, au 
contraire, dix conjurations déjouées et punies 
ne font que rendre plus certain le succès de la 
onzième. L'histoire en présente mille preuves; 
à l'Espagne était réservée la gloire d'en offrir 
une nouvelle. 

A l'abattement, à la consternation qui s'é- 
taient d'abord emparés dé l'armée, succédèrent 
la douleur et l'indignation de se voir si lâche- 
ment trahie; mais le sort qui attendait les 
prisonniers enflaihmait surtout le courage dé 
leurs amis ; il ne leur était pas permis de dou- 
ter qu'il ne restât plus , pour l'Espagne et pour 
eux-mênïès , d'autres moyens de salut que dans 
la suite et le triomphé de leurs projets. De 
toutes parts , leurs correspondances leur annôn- 
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çaient qjoe, dus rinipossibilile d'agir {mr elte- 
Hiéme , la nattan fiondait sar eux seuls toutes 
ses espérances ; que sur tous les points de TEs- 
pagne une parÊiile unanimité de vœux régnait 
entre les citoyens et 1 armée ; ^pi'enfia , partout 
<m se disposait à répondre au signal donné par 
^ie. Il n'en filait pas tant pour porter le dé- 
TOuement de <:es braves jusqu'au dernier degré 
de Tendiousiasme ; mais tous les corps de l'ar- 
mée étant alors disséminés , les «Atrevues de- 
venaient bei^icoup phis rares; l'on ne pouvait 
se communiquer les nouvelles du dehors qu'a-^ 
vec des difficultés extraontinaires; ^ il é(Mt 
plus embarrassant encore de se concerter sur 
les mesures k prendre, afin que tout marcè&t 
d^acoord. Ainsi sa perdak beaucoup de temps , 
mais ce mal était sans remède. 

Â cette époque/ se dédam dans Tile Gaditane 
cette lerrijble ^idénoôe qui , dans peu de temps, 
exerça les plus terribles ravages sur rsormée. 
Ce fléau qui commença dans la ville de Saa- 
Feraioido, et se communiqua avec la plus 
effrayante ^rapidité à oeile de Cadix , Ibrça d'a- 
bandonner tnn moment Xes intérêts de la patrie 
pour ne s^oociqier *qne du salot des individus»^ 
Mous ne retracerons point ici la longue snile de 
scènes déplorables domt la vîUe de Cadix et aes 
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environs donnèrent journellement l'épouvan- 
table spectacle ^ 'pendant un espace ée trois 
mois(i); après quatre ans, leur souvenir glace 
encore d'effroi ceux qui en fuirent les témoins. 
Cette calamité força le nouveau général en chef , 
comte de Caldéron^ de sortir de Cadix avec son 
état major; et toute communication fut rigou- 
reusement interdite avec k place. 

Le bataillon de Soria qui y était demeuré , 
perdit la plupart de ses braves officiers, presque 
lous compromis dans les derniers événemens } 
et le bataillon lui-même fut réduit à moins de 
400 hommes» 



riÉw>lb«dM^^*«iMaa*aaiift*«>MMi*^iMWK*i*«M«Mi«M*»iWB«^Pi«i«a 



(i) Août, septembre et octobre îSig. 
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L'ILE DE LÉON. 



JLa contagion s'étant déclarée dans la plupart 
dès villes de la province maritime, il devint 
indispensable d'en faire sortir tous les corps de 
l'expédition , qu'on y avait envoyés lors de la 
dislocation de l'armée. L'emplacement que 
l'on choisit pour cela fut celui de Las-Corredè- 
ras , près Alcala «de Los-Gazules. Ce fut une 
véritable fête pour cette armée, séparée depuis 
le 8 juillet, à l'occasion des funestes événemens 
dont nous venons de rendre compte, de se 
trouver réunie pour la seconde fois. Dès lors se 
renouèrent les liens auxquels la patrie, les ser- 
mens et l'amitié avaient imprimé un caractère 
si Solennel et si auguste. 

Convaincus, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, quil ny avait de salut pour l'Espagne , 
pour leurs amis prisonniers, et pour eux-mêmes, 
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que dans le succès de leur entreprise f/ïoats y 
devenus plus prudens par le fatal résultat de 
leurs premières confidences à Sarsfield y ils ne 
s'ouvrirent qu'indirectement, à demi, et avec 
une extrême circonspection , à un petit nom- 
bre de clie&; et après avoir mûrement calculé la 
gravité des circonstances , et le parti auquel il 
leur convenait de s'arrêter , ils résolurent d'é- 
lire pour leur général le brave colonel don An- 
tonio Quiroga, qui, non moins dévoué, mais 
plus heureux que ceux de ses anciens compa- 
gnons d'armes qui avaient suivi Porlier à l'é- 
cfaafaud , ou partagé la proscription des géné- 
reux complices de Lacy, après avoir servi leurs 
projets , était maintenant prisonnier à Alcala 
de Lo>s Gazules. On donna pour chef d'état mar 
Jor à Quiroga le colonel don Felipe de Arco- 
Aguero, détenu lui-même dans le château de 
Saa-Sébastian , de Cadix. Dès lors, malgré les 
dangers qui ! s'offrai'fent à eux de toutes parts , 
maisj qui ne pureat jamais ni intimider ni 
affaiblir leur courage, ces dignes et infatigables 
enfiains de la patrie reprirent leurs travunx avec 
une. activité nouvelle. 

Les. bataillons ^ont le patriotisme et l'éper- 

gie. étaieiil plus prononcés et inspiraient une 

jpli;ks grande confiance , étaient ceux des Astu- 
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Fiesi^4de Sérilley de la Coiiroàne et d'Espagne; 
tdnteibis on ite comptait gu^ moias sur le$ 
autres y doBfl les officiers étaient ég^teio^iit dé- 

fiansiciesr circonstances se présenta uif bomme 
cpii f sati& lTO«r reço de grands talend de la n»^ 
^i^e y et satfis avoif beaucoup acqvts par Tédo*^ 
eatiolk, était cependant doué d'un caractère 
tel r ^^ loi» d'être détoiHf a^ par les ofastacles- 
4^ pouvaient s'opposer à Texëçutioa d^ud ]|dian> 
une fois arrêté par kii^ ii »e trooYail dad» 
ees obstacles mèind ^n'an nouveau sâotif de 
s'y attacher plus fonement; c^t homnie ét»t 
âcm Rapbaël del Riego ^ ifdmmé adjudant de 
l'état major de l'armée 6t;pédttiormaire. Arrivé, 
au camp quelqtiesf jours avant le fatal 8 juiflet^ 
il avait ét^ initié daM t^MS les sect^tà de la 
Cdnjurâtiûn ^ et persofin^ ne s'était dévmié & 
eêtte sainte <^i^e avec pti;» de fervetlr>^ de eou^ 
rage et de persévérance. Particuliiremetit lié 
intec A^É^AguerO^t l^s ém^ frères Sân*Mi- 
guel ^ dotit l'iki (Évairisie) a mùntcé depuis que 
k plutôt dé rbistorieâ tie ki était pas^ plus 
étrangère que lepée du soldat , le danger de 
ses amis ajoutait encore^ Uft nouveau degré d'é- 
Mi*gie à' rentboiîsiasme qui lui était naturel. 
Tridmpbér ou périr était désormais la seul^ 
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ahemaitiye qui s'offrît à Riégô< OMigé de fixer 
f>eddaQt qu&lre mois sft résidence à Bornes y 
pour y rétaiblit* s^a Éktaé^ une intrigue adroite 
avait profite de ce temps pour le séparer de 
réiat major^ et te faire nommer commandant 
en second du bâtailion des Âsturies^ où il 
Comptait^ parmi les officiers^ un grand nombre 
d'amis aimsi dévoués que iui«-mémé. Ce fut te 
8 novembre 1819 que, convalescent et très- 
fàible encore, Riego prit possession de cet em- 
ploi. Peu dé jours s'étaient écoulés , et déjà 
ses amis avaient prêté entre ses mains le ser- 
ment de faire entendre , au premier signal , te 
Cri de la liberté. 

En peu dé temps Teffervescence des esprits 
s'accrut à un point extraordinaire. Riego , ne 
conrfai^sant ni fktigues ni dangers, et sans 
<îes»é oc<iupé du soin d'allumer dans toutes les 
âmes le feu patriotique dont la sienne était 
embrasée, se portait partout où sa présence 
était nécessaire. Quiroga , non moins «été pour 
fa cause de la liberté , mais prisonnier aa cou- 
vent de Santo Domingo- de Atcala de Los- 
Gaxôley, d'où il ne tarda point à s'évader, n'é- 
pargnait, dans sa position, ni soins, ni efforts, 
ni correspondances, pour concourir au même 
but. On ne travaillait pas avec moins d'ardeur 
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à Cadix V en faveur de la 'même cause. Plusieurs 
des négocians les plus riches de cette ville 
avaient des intelligences actives avec les chefe 
militaires^ et il est à remarquer que ces intel- 
ligences ne furent jamais interrompues^ même 
à l'époque la plus difficile pour l'armée , c'est- 
à-dire, lorsqu'elle était enfermée dans l'ile de 
Léon , et que la police la plus soupçonneuse et 

la plus sévère s'exerçait à Cadix. Ces excellens 
citoyens envoyèrent alors des sommes consi- 
dérables aux bataillons insurgés , et tentèrent 
plusieurs fois de provoquer, dans l'intérieur de 
la place, des soulèvemens au moyen desquels ils 
espéraient, ainsi qu'on le verra dans le cours 
de cet ouvrage, en ouvrir les portes à Qui- 
roga. 

Don Antonio Âlcala Galiano, fils du célèbre 
amiral de ce nom , et nommé secrétaire de la 
légation espagnole à Rio- Janeiro , se trouvait 
alors à Gibraltar , attendant une occasion favo- 
rable pour se rendre à sa destination. Particu- 
lièrement lié avec les chefs de l'insurrection, il 
avait tracé une partie du plan , et avait consa- 
cré ses soins et sa fortune à en assurer le suc- 
cès. Ses talens oratoires, son activité, son in- 
telligence, rendirent alors d'écla tans services à 
la liberté ; et à peine-l'armée se fut-elle empa- 
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réunit à ses amis. Nommé secrétaire de la junte 
de gouvernement^ il en dirigea les opérations^ 
et mérita ainsi une place distinguée parmi les 
citoyens, qui se sont feit remarquer à celte 
époque ^ par un dévouement plus sincère et des 
services plus utiles. 

Enfin, après d'innombrables travaux, pres-« 
ses par l'état, tous les jours plus affligeant, 
de Madrid et des provinces, sur lesquels le 
bras de fer du despotisme s'appesantissait de 
pkis en plus, les chefs de l'entreprise, d'accord 
avec leurs amis de Cadix, fixèrent le premier 
jour de l'année 1820 , pour faire déclarer 
l'armée , en < commençant par les bataillons 
sur la fidélité et le dévouement desquels an 
comptait davantage. Le ' bataillon des Astn- 
ries, depuis Las-Gabezas, ^et celui de Séville 
depuis Villa-Martin , devaient se diriger * sur 
Ârcos , sous les ordres de Riego , pour surpren- 
dre Je général en chef, comte de Càlderon, et 
son état major. Les bataillons d'£spagne et de 
la.Couronne, sous les ordres du colonel Quiro- 
ga,. devaient se porter rapidement, depuis Al- 
cala et Médina , au pont de Suazo; s'en emparer 
par un coup de main; entrer à San-Fernando; . 
et se présenter ensuite devant la Cortaduca et 
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Cadix f dont il était convenu que les portes 

leur seraient ouvertes. 

Le capitaine OItra , du régiment de Canaries^ 
parcourut plusieurs cantonnemens de l'armée ^ 
et arriva jusqu'à Ossuna^ oii se trouvaient ua 
escadron volant et une brigade d'artillerie à 
pied. On va juger combien étaiexit redoutables 
les obstaclesque l'insurrection avait à surmon- 
ter : le bataillon des Âsluries, cantonné à Las- 
Gabezasy était entouré de trois quartiers géné- 
raux ; celui de la cavalerie de l'armée ^ com* 
mandée par le général Ferraz y à Utrera ; celui 
de la seconde division cf infanterie ^ atnc ordres 
du brigadier Michelena^ à Lebrija; et celui du 
général en chef de Tarmée^ à Arcos. Le géné- 
ral Cruz-'Murgeott se trouvait un peu plus loin. 
Les grandes pluies qui commencement le a^ 
décembre I ne permettaient pas de £ure sortir 
ks bataillons des villages p s6us le prétexte de 
passer des revues d'armes , ou de faire des pro- 
menades militaires; d'ailleurs, les routes étaient 
presque impraticables ; Cependant il fallait agir* 
Dans des circonstances aussi criliques, Rt^o ne 
vit d'autre mojen , pour exécuter son plan avec 
sûreté , que de £ûre entourer par des faction- 
naires le village de Las Gabezas, pendant que 
ses bataillons défileraient au dehors ; de &ire 
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circuler à tout instant le mot d'ordre dans 

ses lignes > et dé ne p^mettre à qui que ce £iit 

de sortir. Ce fut en ce moment , qu'après avoir 

commumqoé son dessein au lieutenant colonel 

don Fernando de Miranda^ «t au capitaine Val^ 

carcel^ second adjudant de son bataillon^ qui 

l'apprmivèrent sans hésiter ^ il se décida à pro^ 

mulguer la Constitution politique de la monar* 

chie^ déjà jurée àCadix^ en îSi2. 

£nfin amva le premier jour de Tannée 1B20, 

cpoque de glorieuse mémoire pour le peuple et 

l'armée -, et à neuf heures du matin se fit en*- 

tendre le premier cri qui devait affiranchir la 

patrie. Riego , à la tête de sesofiiciers , {»*ocla- 

ma^ à haute voix^ la Constitution^ et mérita , 

par ce trait d'un courage dont il donna le pre^ 

mier exemple et san s lequel les fers de l'Es-» 

pagne ne seraient pas encore brisés , d'être 

considéré comme k premier libérateur de son 

pay«« Les officiers e^ les soldats répondirent , 

par l^irs acclamations , à ce cri généreux ^ et 

l'on n'entendit plus à Las Cabezas de S*.-Juan> 

que des cris de joie, des fétîcitatioas à Riego ^ 

et des vœux pour la liberté et la pr€>spérité de 

la patrie. Riego nomma provisoirement alcades 

con^itutioonels , don Diego Zuloeta le jeune > 

et don Antonio Zuloeta Béate , lesquels > ayant 
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immédiatemeat pris possession de leurs chat' 
rges, s'occupèrent, avec la plus efficace activité, 
ide pourvoir k la subsistance de l'armée* 

Néanmoins , il devenait urgent de quitter le 
village où l'on pouvait être entouré à tout in^ 
stant ; et le bataillon , plein d'enthousiasme , 
faisant retentir l'air de félicitations à l'armée 
expéditionnaire et à la patrie : jurant à ses offi* 
ciers une éternelle obéissance et un inviolable 
dévouement, se mit en marche à trois heures 
de l'après midi , se dirigeant sur le quartier gé* 
néral. Le village demeura cerné; il était trop 
essentiel de n'en laisser sortir personne qui put 
informer le général en chef de ce qui se pas- 
sait , pour qu'une précaution de cette impor- 
tance pût être négligée. Ce ne fot que quatre 
heures après que le bataillon en fut sorti , que 
Ia troupe qui avait été chargée de cette con- 
signe, se retira. 

Une circonstance contribua à répandre de 
bonne heure la nouvelle des heureux événe- 
mens qui venaient d^avoir lieu à Las-Gabezas. 
Peu de temps avant que la Constitution n'eut 
été proclamée dans ce village , un domestique 
de don Juan de Dios Mendizabal , envoyé de 
Xérès par don Vicente Belt^an de Lys, celui-là 
même dont le fils avait été un an auparavant vie- 
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time de la férocité d'Élio , y était arrivé avec une 
charge d'eau-de-vîe et une de fromages^ destinées 
aux troupes. Cet homme^ dont les opinions et la 
fidélité étaient parfaitement connus de Riego , 
obtint la permission de revenir chez son maitre, 
par Arcos^ et raconta sur toute la route les éton- 
nans événemens dont il venait d'être témoin. 

Le 2 janvier , à deux heures du matin , le 
bataillon des Âsturies , parti la veille de Las- 
Cabe^as , arriva , après une marche de onze 
heures , à la métairie du Téral , à un quart de 
lieue d'Arcos, où lattendaient quelques officiers, 
tous instruits du projet de surprendre le quar- 
tier général , et qui , réunis à quelques autres 
qui se présentèrent successivement , conduisi- 
rent les officiers et le détachement dans les mai- 
sons où les chefs devaient s'arrêter. Le bataillon 
fit halte à peu de distance du village , attendant 
des instructions de la part des officiers chargés 
de conduire le bataillon de Séville , qui devait 
Élire son entrée de l'autre côté du pont. Cepen- 
dant le temps s'écoulait, et rien n'annonçait 
l'arrivée de ce bataillon. Déjà même les cloches 
commençaient à sonner et le chant des coqs 
annonçait le jour, lorsque Riego, connaissant 
tout le danger de sa position , et craignant que 
quelque erreur ou quelque malentendu ne lui 
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fit perdre en un moment le fruit des mesures 

les mieux combinées , <H'donna aux officiers 

chargés d^exécuter les arrestations , d avancer 

promptement ; le lieutenant Bustillos était 

chargé de larrestation du comte de Caldéroa ^ 

général en chef; Miranda, de celle du général 

Fournas, chef de letat major; et l'adjudant 

don Balthazar Yalcarcel devait s'assurer de la 

personne du général Salvador. 

Riego suivait de près les détachemens qui 

accompagnaient ces officiers et <|uelques autres 

chargés de commissions du même genre. Avec 

cinq compagnies^ il se forma en cokwme serrée 

sur la petite place» à l'entrée de la ville, laissant 

sur la hauteur qui la domine de ce c6té le reste 

du bataillon qui escortait les équipages 9 et q«u^ 

par ce moyen , se trouvait disposé à faciliter §m» 

retraite, s'il en était besoin. Ces compagnies 

Airent placées en face de la Corrédera; et deux 

postes avancés, à l'extrémité des deux rues, 

devaient couvrir l'arrière-garde. A peine ces dis- 

positioiQNs étaient-eUes exécutées, que plusieurs 

coups de fusil se firent entendre. Kiego, amr 

pressé d'en connaître la cause, laissa le cow'» 

mandement du bataillon à son lieutenant ; tra^- 

versa rapidement les rues avec ses sapeurs; et 

arriva iLevant la maison occupée par le comte 
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de Calderon^ au moment où celui^ci^ après s'é-» 

tre long- temps refusé à ouvrir sa porte , malgré 
les vives instances de Bustillos^ venait enfin de 
se décider à se rendre : .ce qu'il fit .avec sang-* 
froid et dignité. On apprit aussi quelle était la 
cause des coups de fusil qui avaient été enten* 
dus : il parait qu'alarmé d'un mouvement qu'il 
croyait avoir remarqué de la part de la garde du 
général en. cbef^ le lieutenant de grenadiers 
D.Miguel Pérezavait.ordonné de faire feu. Cette 
erreur, qui.pouvait avoir les suites les plus gra- 
ves^ coûta la vie à deux soldats des guides, atta- 
^és à la garde du général ^n chef. Les autres ar- 
restations ordoanées,s'exécutèrent avec la même 
précision ; et tousles prisonniers ayant été réunis 
dan&la maison du comte de Calderan>furent con- 
duits à la métairie du Péral, les uns en voiture, 
les ail très à, pied, sous, l'escorte de la. 5*. conor 
pagaie de. chasseurs .des îAsturiesi* Cependant le 
bataillon de . Séville , : si -long^temps attendu k 
Arcos, était arrivé à:riue;ure indiquée au châ-^ 
teau/df^Fain;.inais, par une de césl erreurs, si 
ordinaires dans . les : momens^ de trouble , il ne 
put entrée que lorsque les arrestations eiirent 
étéXait^.. lies» deux. Gùtps (i) témoignèrent une 

' * ' 
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vive joie en se voyant réunis. Après avoir été 

proclamé eonnnandaot général , Riego nomma 
chef de son état-major le lieutenant colonel 
Don Fernando de Miranda^ On songea ensuite 
à donner du repos aux troupes y sans exposer 
leur sûreté^ car le bataillon de^ guides qui , 
ainsi qu'on vient de le voir^ se trouvait au 
quartier général^ ne s'était pas encore enti^re^ 
ment prononcé , ce qoi rendait indispensables 
une surveillance» plus attentive et de plus 
grandes précautions. Toutes ces choses ayant 
été réglée» de ht miamère la plus convenable ^ 
on se hâta d en instiHiire le général Quiroga , 
dont la présence et le concours allaient devenir 
si* néces^res à la suite des^ opérations. 

. U -yj avait dan&Je bataillon des guides y comme 
dans tousiles corpside Farmée> un grand nOm* 
bre de braves^ quii , n'ignorant pais que leurs 
premiers devoirs- étaîetit envers lapatrie y mais 
n!ajant pas été encore en, position? de^' se pro- 
noncer hautement > avaient cependant servi la 
cau$eide>la/tibertB aveo autant! de^ 0èie que; de 
succès , en: prépai^ant l^esprit î des: soldats aux 
gnands ;é vénentens qui venaient de 'S;accompllr u 
tels ! étaient les ofliciers PiotO!^ Valle , • Solana , 
Corraly Combe, et un grand nombre d^autres 
qui contribuèrent puissamment à décider leurs 
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camarades et leurs soldats à réunir leurs dra- 
peaux à ceux des Asturies et de Séville. Ce fut 
par léui^s soins que le bataillon des guideis s'é- 
tàtit formé sur là place , dans la matinée du 2 
janvier^ donna son adhésion à là conduite 
deâ deuk autres bataillons^ auxquels on annon- 
çait aloirs que éeux d'Espagne et dé la Couronne 
Tenaiéiit aussi de se joindre , sanâ toutefois que 
rien coniSrnî&t encore cette heureuse nouvelle. 
Aihsi donc, c^étaîf seulement avec trois ba- 
taillons , dontrùn n'oflFrait d'autre garantie de 
sa fidélité qu'une adhésion récetite et péiit-être 
équivoque, que Riego, maître du quartier géné- 
ral eùnémi/n^ais entouré d'une armée dé rioob' 
hom'rnés ,' pi^ehàît l'héroïque et inébranlable' 
résolution' dé fendre la liberté à son pays! Sans 
doute lé vœu de lïspàgné , toute entière/ lé 
souteniaïit dans cette sûblinié entreprise ; sans 
doiitiè l'imiiiënéé majorîté dès oflScîérs de Tar- 
liiëe éxpéâitiohnâité partageait séS seûtîmens j 
mais cônibién n'était-il pas' à ctàîndfe , qu'ac- 
coutumés à'urié dià:ipliiié rigoureuse , et cédant 
à l^babitudré de rôbéissancé , lés soldats n'écou- 
tàs3éiit la v6îx dés chefs' qiiê leur avait' donnés lé 
déspétîsrné^ dé préférence à celle dé la' patrie ! 
Placé entre là nàôrt où lé triomphé , aucune dé 
ces considérations n'arrêta Riego^ dont tous les 
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pas étaient marqués par l'établissement des au- 
torités, constitutionnelles. Il se fit remettre par 
rintendant de l'armée, Don Domingo de Torres^ 
une somme de 1 1 , ooo duros , la seule qui fût« 
alors en caisse pour subvenir aux besoins d'une 
armée de 12,000 hommes. Le reste de la jour- 
née fut employé à faire connaître aux corps , 
déjà compromis, les motifs de la révolution 
qui venait de s'opérer , et à les convaincre que 
leur salut dépendait d'un attachement inviola- 
ble à leurs nouveaux sermens. Cependant il 
était nuit , et l'on n'avait encore au quartier 
général s^ucune nouvelle du mouvement qui 
avait dû être exécuté sur le pont Suazo, par les 
bataillons d'Espagne et de la Couronne, com- 
mandés par le général Quîroga» Dans l'attente 
de ces nouvelles, Riego ordonna au lieutenant 
Don Antonio Miro ,''acçompagné du capitaine 
de Se ville Don Francisco Osorio, du lieutenant 
du même Don Ignacio Sylva, et de l'adjudant 
Don.BaltazarValcarcel, d'aller au-devant de ces 
bataillons, à la tête d'un détachement des Astu- 
ries, de Séville et des guides, afin que la pré- 
sence et l'union de ces trois corps attestassent, 
mieux que ne pourraient le faire tous les dis- 
cours , la vérité de ce qui venait de se passer. 
Tant d'agitation d'esprit et de fatigues, ren- 
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daient lente etdifl^cîle la convalescence de Rie- 
go; néanmoins, ayant été instruit par quelques 
officiers du 2'. bataillon d'Aragon, en ce mo- 
ment à Bornos , des dispositions favorables de 
ce corps ; et Fun de ses capitaines ( Don Félix 
Zûasnabar, qui s jetait déjà rendu à Arcos avec 
sa compagnie ) ayant confirmé au général que 
sa présence suffi^ait pour entraîner le bataillon 
tout entier, Riego, toujours infatigable, sortit 
le jour suivant , 5 janvier , à trois heures du 
matin, avec un détachement de 5oo hommes, 
afin d'achever de décider le bataillon à se pro- 
noncer pour la cause nationale. Il arriva à la 
pointe du jour, à peu de distance de Bornos; 
plaça sur la hauteur qui domine le village une 
avant-garde déployée en bataillon ; et distribua 
le reste de sa troupe dans des postes d'où l'on 
pourrait s'opposer plus facilement à quelque 
attaque inattendue. Toutefois , ne pouvant ré- 
sister à son impatience naturelle , il s'avança 
jusqu'au village, suivi seulement d'un chasseur 
des Asturies et de deux ordonnances de cava- 
lerie. Aussitôt le commandant du bataillon 
d'Aragon, Don Juan LIanos, accompagné de 
son lieutenant Valledor, se présenta à lui. Riego 
les reçut avec considération et bienveillance , 
et accorda au commandant; qui témoignait dé- 
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sirer de ne pas se mettre à la tête de son ba- 
taillon , afin de n'être obligé de se prononcer 
ni pour ni contre ce qui allait se passer , la per- 
mission de rester à Arcos. Les officiers Valle- 
dor , Alonzo , Arrevillaga , Mogrobejo , San- 
cbez^ Zuasnabar, Sori;azabal^ et quelques au- 
tres, se rendirent de leur côté dans cette vill^. 
et parvinssent à disposer si favorablement U 
troupe , que, dès le lendemain pi^tip^ le bar- 
taillpn , unanimement déclaré en &yçur ^ 1$, 
cause nationale , sortit de ses logçipens au bruit 
de la générale , en témoignant un entbpusjasine 
inexprimable ; ce qui ne contribua pas £aibl^ 
ment ^ augmenter la jojie causée par cet beu- 
reux événement , c'est que , la nuit même qui 
Favait précédé , une somme de 16^000 duros, 
envoyée par le ministpç de la guerre, était 
entrée dans les coflfres de l'armée. Dans l'ivresse 
d'tiq pareil succès, Ri ego s'empressa d'en faire 
part à son chef d'état major, doi^ l^ernando de 
Miranda, lequel ordonna, sur-lç-champ, toutes 
les dispositions nécessaires pour faire faire une 
réception brillante à son général > par tous les 
corps, formés en bataille d^s les rues de la 
Corredera. L'entrée de Riego eut lieu au milieu 
des acclamations universelles, et tous les cœurs 
s'ouvraient à l'espçrance, en voyant réunis 
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quatre des meilleurs corps de Târmée , sotis les 
ordres d'un chef si francbement dévoué k la 
liberté et a la gloire de la patrie. 

Pendant qu'au quartier général tout semblait 
prendre une tournure aussi favorable ^ et que , 
dans la ville d'Arcos^ les autorités civiles et mili- 
taires f les o£6ciers isolés de l'armée ^ et lés em- 
ployés des finances , prêtaient serment à la Con- 
stitution , on éprouvait une vive inquiétude de ne 
recevoir aucune nouvelle du mouvement des ba- 
taillons d'Espagne et de la Couronne. Ces deux 
corps f ainsi que nous lavons dit ailleurs ^ se trou- 
vaient à Médina et Akala de los Gazulès^ et de- 
vaient faire leur mouvement dans U nuit du i'' 
janvier^ sous les ordres du général Quijroga^ le^ 
quel^ encore prisonnier au couvent de San-Do- 
mingo f était cependant assuré d'être liture au 
moment on il voudrait l'être. L'extrénlie gotl- 
flemeat des rivières avait forcé de suspendre 
toute tentative pour Ites traverser, et de remet- 
tre cette opération jusqu'à la moitié du jour 
suivant. Le bataillon d'Espagnei qui se trouvail! 
en cantonnement à Alcala, sortit alors pour 
prendre posHionà une demi-lîcue de la ville ; 
et le général Quir<^ , devefau libre , fut reçu 
sous les drapeaux avec les plus vives démeto- 
strations de joie. Aussitôt, ainsi qu'on en était 
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convenu^ il fîit proclamé Général en chef^ et se 
dirigea sut Médina , où l'attendait le bataillon 
de la Couronne > pour se réunir à lui. Les deux 
corps ne perdirent pas un instant pour se poiter 
sur le pont de Suazo ; mais les pluies considé- 
rables des jours précédens avaient rendu les 
routes tellement impraticables, que les soldats 
s'enfonçaient dans la boue jusqu'au genou, 
perdaient leurs souliers, et avançaient à peine^ 
au milieu de la confusion et du désordre pres- 
que toujours inséparables des expéditions noc- 
turnes. Enfin, au lieu d'arriver à Suazo le 3 , à 
la pointe du jour, afin de n'être pas aperçue, la 
troupe ne put , après les plus grands efforts , y 
arriver qu'à neuf heures. Par une contrariété 
nouvelle, quelques renforts des guides, et d'au- 
tres corps qui attendaient sur la route le géné- 
ral Quiroga, pour se mettre sous ses ordres, 
changèrent d'idée en ne le voyant point arri- 
ver; la situation du général devenait ainsi de 
plus en plus critique ; il se crut découvert ; s'il 
l'eût été , rien ne pouvait le sauver. L'impré- 
voyance et la négligence des . autorités et des 
chefs de San-Fernando , dont aucun n'était à 
son poste, écartèrent de lui ce nouveau danger. 
Le capitaine du bataillon de la Couronne, 
Don Michel Badenas, s'avança avec les.compa- 
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^ies des grenadiers de son corps ^ désarma le 
poste avancé de Portazgo , qui formait le cor- 
don de santé y et arriva y sans s'arrêter^ au pont 
Suazo , dont il emporta en un moment la po«- 
sition. Le bataillon de la Couronne suivit de 
près celui d'Espagn^, et tous deux marchèrent , 
réunis^ sur la ville de San-Fernando^ dont ils se 
rendirent maîtres. Quiroga fît arrêter, sur-le- 
champ , M. deCisneros, ministre de la marine, 
alors en commission a l'Ile de Léon (i), et occu- 
per les postes de Torre-Gorda et de la métairie 
del Orio ; mais comme, après une marche de nuit 
si fatigante, ilétait impossible d aller plusavant^ 
il résolut de donner quelques instans de repos 
à ses soldats ; d'ailleurs , ce général se croyait 
certain que Cadix s'empresserait de lui ouvrir 
ses portes à l'instant où l'on y apprendrait que 
San-Fernando était en son pouvoir. 

Cependant le temps pressait ^ et personne ne 
venait de Cadix. La force des' deux bataillons 
était alors, en tout, de i5oo hommes, et il est 
*à remarquer que celui de la Couronne se com- 
posait presque tout entier de recrues. On n'avait 
guère plus de , confiance dans ile dépôt du ba- 

■■ ■ i ..,■■■ I, ■ ■ ■ ■■! ■ ■ I I t 

(i) Le lecteur a remarque, sans cloute, dès le com« 
mencement de cet ouvrage , que San-Fernaudo et l'île 
de Léon sont les deux noms d^une même ville. 
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taillon de San ^Fernando ^ qui était de 4^>o 
hommes. Si l'on eut voulu occuper tous les 
postes importans , il eût fallu beaucoup de 
monde pour les défendre ; ainsi les circon- 
stances ne permettaient pas à Quiroga , quoi*- 
qu'il (ut maitre de la position de San-Femando 
( qui n'était pas même fort avantageuse ) , de 
marcher à main armée sur Cadix , malgré les 
nombreuses intelligences qu'il avait dans cette 
place* 

Dans une telle incertitude , et à l'approche 
de la nuit , le général , instruit qu'il n'y avait 
dans la Cortadura ni troupes ni artillerie en 
état de faire feu , chargea le capitaine de la 
Coqronne^ Don José Rodriguez^ qui ne connais* 
sait pas le terrain et n'avait point de guides , 
de s'approcher de cette position ; mais cet offi- 
cier ayant été reçu par une assez vive fusil- 
lade qui lui tua trois honimes , fut contraint 
de rétrograder. Celte circonstance malheureuse 
ne permit plus au général Quitoga de douter 
que Cadix n'eût été mis en état de défense , et 
lui prouva que les amis de la liberté, sur l'assis- 
tance desquels il avait compté , n'étaient pas 
assez forts pour lui en ouvrir les portes. Ce- 
pendant le courage des défenseurs de la patrie 
semblait s'accroître avec les difficultés , et se 
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montrait supérieur à tous les obstacles. Lie 
bataillon de Soria était fort affaibli; les 
ofEciers sur lesquels on comptait le plus 
avalent çuccombé à la violence de l'épidémie ; 
l^s chefs n'étaient pas sûrs; les intérêts étaient 
changés. Le projet de Quiroga ayant échoué, le 
général Campana^ qui commandait à Cadix, pro- 
fita de rincertitude et de rinstaqt de découra-* 
gement qui s'était emparé des esprits, pour 
porter ses troupes à la Gortadura. Il éleva à 
trois piécettes par jour (i) la solde de la milice 
urbaine ; et réussit , a force d'activité , d'es- 
pionnage et de rigueur, à comprinaer les efforts 
des amis de la patrie, qui ne servaient pas la li- 
berté , dans l'intérieur, avec moins de zèle , 
d'énergie et de persévérance, que ne le fai- 
saient , au dehors , les chefs militaires. 
. Inquiet de ne point voir paraître Quiroga , 
Riego se décida , dans la matii^ée du 5 , à sç 
porter au-devant de ce général, avec les quatre 
bataillons des Âsturies , de Séville , des guides 
et d'Aragon. 11 se dirigea, en conséquence, 
vers Médina et Âlcala de Los-Gazules ; son in- 
tention était de réunir ses forces aux corps 
d'Espagne et de la Couronne , dans le cas où 



(i) Trois francs, monnaie de France. 
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quelque circonstance imprévue n'eût pas per- 
mis à ceux-ci de se mettre en mouvement.^ Un 
autre motif, d'un grand intérêt , le détermi- 
nait à prendre cette résolution ; le bataillon du 
Prince, qui se trouvait à Ximena, et celui d'A- 
mérique, alors à Bejer, étaient déjà compro- 
mis; il s'agissait d'achever de les entraîner. 
Toutefois , les officiers ayant reconnu l'impos- 
sibilité de traverser la rivière Majaceite, deve- 
nue très- forte par les pluies, firent observer 
qu'il serait à la fois plus sûr et plus avanta- 
geux de se diriger sur Xérès , afin d'intercepter 
le courrier de Cadix à Madrid , ce qui , dans 
la situation présente des choses , pouvait don- 
ner d'excellentes lumières, et offrait des avan- 
tages bien plus positifs que l'acquisition de 
deux bataillons, qui ne pouvaient manquer de 
suivre en peu de temps l'impulsion qui venait 
d'être donnée. Riego se rendit à la justesse de 
ces observations, changea l'ordre, et suspendît 
la sortie jusqu'à quatre heures de l'après-midi. 
C'est alors qu'on apprit ce qui s'était passé 
àSan-Fernaîndo; et, sur-le-champ, Riego, après 
avoir dépêché à Quiroga son adjudant Don 
Santiago Ferez , pour lui donner connaissance 
de sa marche, partit lui-même à la tête de ses 
bataillons pour se rendre à Xérès. Les généraux 
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prisonniers suivaient à cheval, les routes étant 
tellement dégradées qu'il était impossible de 
les conduire en voiture ; du reste on mit une 
attention particulière à leur rendre tous les 
égards, à leur prodiguer tous les soins que 
commandaient le rang qu'ils avaient occupé, 
et surtout leur situation actuelle. Les troupes 
firent halte dans la métairie de la Fegnuela , 
après quoi elles continuèrent leur marche pour 
Xérès , où elles arrivèrent le 5 janvier , à huit 
heures du matin , proclamant partout , sur leur 
passage, constitution et liberté. 

La nombreuse population de Xérès , accou- 
tumée, comme toute l'Espagne, à la souffrance 
et à la servitude , témoignait un étonnement 
profond de laudace de ses libérateurs. Ce qui 
se passait était même tellement éloigné de 
toutes les probabilités , de toutes les conjec- 
tures , qu'il semblait à chacun que ce fut un 
rêve; et, dans la crainte de la vengeance des 
capitaines généraux et des cachots de l'inqui- 
sition, on n'osait encore expliquer ses vœux 
qu'en secret, et par l'expression de satisfaction 
et d'espoir qui brillait sur tous les visages. Un 
habitant de Xérès fut néanmoins plus hardi 
que ses concitoyens : Don Manuel-Rafael-Pol de 
Quimbert, n'écoutant que son ardent patrio- 
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ttsme , et sans calculer les suites d uae démar- 
che qui devait le perdre si la cause de la liberté 
venait à succomber , déclara hautement son at- 
tachement à la Constitution , et montrant à 
Riego un exemplaire de cet acte solemnel : 
« Je Fai gardé six ans enterré , s'écria-t-il , 
pour lé rendre à la lumière dans ce jour de 
gloire , si ardemment désiré par tous les amis 
de la patrie. » 

En arrivant à Xérès ^ Riego avait donné 
Tordre de s*aSsttrer de la peisonné du général 
Sarsfîeld ; mais celui-ci , effrayé du sort réservé 
à tous les traîtres , avait disparu dès la nuit 
précédente. Après avoir fait faire halte à sa 
troupe sur la plade de Tarsénal ^ le comman- 
dant se rendit lui-même au télégraphe , pour 
annoncer au gouverneur de Cadix l'arrivée de 
la division , et lui intimer l'ordre de rendre la 
place , le déclài^ant responsable de tous les évé- 
nemenâ[ auxquels sa résistance pourrait donner 
lieu, n alla ensuite à l'hôtel de ville , et nomma 
des alcades (Constitutionnels provisoires'^ les- 
quels , après avoir prêté serment dahs lés mains 
du chef de l'état major, reçurent l'ordre dé 
faire, dès le lendemain, promulguer solennel- 
lement la constitution. L'après-midi du même 
jour, le lieutenant du bataillon de la Couronne 
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apporta à Riego des nouvelles de Quiroga. 
Enfin y à quatre heures on se remit en route , 
aux acclamatioœ du peuple qui ^ revenu de sa 
première surprise y £aiisait entendre d'unanimes 
voeux pour les succès de Tarmée» Quoique de 
toutes parts l'esprit public éclatât avec enthou- 
siasme en faveur de la paisible révolution qui 
s'opérait y on • jugea convenable néanmoins y 
pour éloigner jusqu'aux moindres prétextes de 
troubles y de ne pas faire traverser la ville aux 
généraux prisonniers^ et de diriger leur marche 
en dehors 9 smis l'escorte des compagnies de 
chasseurs des Asturies et de Séville^ commandés 
par le capitaine don Roque de Arismendi y le- 
quel attendait^ à un quart de lieue ^ le reste de 
la division y qui n'arriva à Puerto Santa-Maria 
que fort tard et excédée de fatigue. 

La troupe venait d'être caser née ^ et le com- 
mandant général^ avec son état major, s'é- 
tait retiré pour prendre quelque repos y lors- 
qu'entre une et deux heures du matin y on 
vit paraître tout à coup 0-Daly, Arco-Aguero, 
Labra, les deux frères San-Miguel, et Marin , 
échappés cette nuit même, après six mois de 
détention, du château de San-Sébastiano. Leur 
fuite avait été favorisée par un excellent ci- 
toyen de Cadix , nommé Don José Diass Im- 
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brecht ^ qui avait mis un bâtiment à leur dis^ 
position; et par le capitaine Don Rafaël Montés^ 
commandant le détachement chargé de leur 
garde, lequel, par l'effet du déyouement le plus 
rare , avait voulu éclairer liii-mème leur fuite , 
et s'exposer, avec eux, à toutes les chances de 
danger qu'elle présentait. Débarqués à une 
heure après minuit, dans la baie de Santa- 
Catalina, sans savoir si la garnison de. la ville 
était amie ou ennemie, la nécessité de prendre 
un parti les avait décidés à marcher en avant, 
quel que fât le péril attaché à cette détermina- 
tion. Le premier poste avancé qu'ils rencon- 
trèrent éclaircit leurs doutes, et .mit un terme 
à leurs cruelles incertitudes; à p^ine eurent^ils 
appris l'arrivée de lUego, suivi de ses fidèles 
bataillons, qu'ils volèrent à son logement. 

Nous tenterions inutilement de peindre ici 
l'ivresse qui remplit toutes les lones au mo- 
ment d'une réunion si peu espérée : au milieu ' 
de circonstances si glorieuses pour la ptftrie : 
lorsque tout présageait que stioi affi^ancfaisse-/ 
ment était inévitable et prochain: et sur la place * 
même où , six mois auparavant , une &talité 
cruelle avait renversé les généreux projets coa- 
eus pour la sauver. Que de questions aussitôt in- 
terrompues que commencées ! que de protesta- 
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tîotts de réunir tous leurs effort , de tout sar* 
crifier pour la liberté ! On ne cessait d^ s'em- 
' brasser que pour s'embrasser encore ; de^ lar- 
mes de joie coulaient de tous les jeux ! P^t 
un mot y pas un sentiment de vengeance I L'aw 
venir le plus consolant s'offrait à tous les re-^ 
gards ; il n'y avait ^ dans toutes les âmes , de 
place que pour le bonheur , pour l'espérance , 
pour la patrie ! 

Au point du jour, les San-Miguel et Don Ra-^ 
tnon de Labra furent réinstallés dans leurs 
emplois. A dix heures , la division se réunit' au 
camp de la Vittoria ; là ^ de solennelles actions 
de grâces et lés vœux les plus ardens pour l'in- 
dépendance , la liberté et la prospérité de l'Es- 
pagne, furent adressés au Tout-Puissant, dont 
le nom , prostitué jusque - là par des ministres 
sanguinaires et de sacrilèges inquisijteur4 à 
tous les excès de la tyrannie et de h supersti- 
tion , n'était invoqué maintenant que par des 

hommes libres. 

* 

A la suite de cet acte religieux, le Commim- 
daot génçral se rendit à l'hôtel de ville , o;^ 
l'on procéda à l'élection provisoire et au ser- 
m&at des akftdes coostitutioi^elsf Un peuple 

immense, pénétre de respect, et constanunenl: 

8 
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uni à tous les sentimens de l'armée , assistait à 
cet inûiposant spectacle. . 

A quatre heures.de laprès-midi , la division 
se mit.en marche pour se rendre à San-Fernan<* 
do ; mais la pluie , qui tombait par torrens , 
obligea la plus grande partie des officiers et des 
soldats à s'arrêter à Puerto- Reale, pour.y passer 
la nuit. Néanmoins , Riego, suivi de son état 
major , et toujours accompagné des généraux 
prisonniers » poursuivit sa route jusqu'à San- 
Fernando. 

. Le 7 au matin , le reste de la division ^ qui 
n'avait point été inquiété par le feu de la 
Caracca , arriva , par petits détachemens , à 
nie de Léon , après avoir perdu toutefois 
pendant la nuit^ par la désertion , un nombre 
assez considérable de soldats^ dont la plupart 
appartenaient au corps des Guides. 

Les bataillons rassemblés sur la place de la 
ville de San-Fernando , et qui manifestaient 
tous la joie la plus vive et le patriotisme le plus 
ardent^ étaient au nombre de sept : i^'. les 
Âsturies; 2^. Séville; 5^ Espagne; 4®. la Cou- 
ronne ; 5*^. second d'Aragon ; 6^. Guides ; 
7®i le bataillon du dépôt , qui , s'étant enfin 
décidé à se réunir aux premiers , avait 
pris le nom de Fêterons Nationaux. Cette pe- 
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lite armée n'avait ni Cavalerie , ni artillerie» 

Dans la nuit du 7 , les principauic che& de 
l'insurrection se réunirent chez Quiroga , pour 
régler définitivement le plan d'après lequel on 
devait agir, el organiser l'état major général. 
D. Antonio Quiroga fut, de nouveau, reconnu 
pour général en chef; D. Rafaël del Riego fut 
élu commandant général des troupes existantes, 
qui devaient former la première division ; lais- 
sant pour la seconde les bataillons , déjà com- 
promis, qu'on attendait d'un moment à l'autre. 
Le colonel D. Felipe de Arco-Aguero fut nommé 
chef de l'état major général , et le comman- 
dant en second du bataillon des Asturies , D. Éva-^ 
rista San-Miguel , second chef de l'état major. 
Le commandant en second de Soria, D. Fer- 
nando, de Miranda, fut maintenu dans le grade 
de chef d'état major de la première division , 
sous Içs ordres de Riego. 

Des sept bataillons ou première division , se 
formèrent deux brigades ; la première , com- 
posée des bataillons des Asturies , de la Cou- 
ronne , des Guides et des Vétérans Nationaux ^ 
ayant pour chef D. Santos San -Miguel, pre- 
mier commandant des Asturies , et pour chef 
d'état major le lieutenant d'artillerie D. Ma- 
nuel Bustillos; la seconde, composée des ba« 
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taiilotiâ de Seville , Espagne él Artgoii y com- 
rafandéô par le lieutenant colonel D. Gèronimo 
Valle j lequel reçut pour chef de sou état major 
le Capitaine D. Andréa Bazan. 

11 devenait indispensable de remplir les pla- 
ces vacantes dans les bataillons ^ Surtout celles 
des conimandàns. On y partint de la manière 
suivante : Dans le bataillon des Âsturîes , D. 
Sanlos San^Miguel , qui conserva le cominan* 
dément particulier de ce bataillon^ quoique 
élu Gomitiaiidant de là brigade^ et D« Anselmo 
Inunigarrô; dans cdiui de Séville, D. Antonio 
Muaiz et D* François Osorio; dans celui d'Es- 
pagne^ D. Fernando Argaiz ôtD, Manuel Fon-r 
freda; dans celui de la Couronne ^ D. JFdsë 
Rodrlgaes Vera et D. Marîano Cbavès; dans 
celui d'Aragbn ^ D« LoreilsO Gareia et D. Pran^ 
cisGO Sabater; dans celui des Guidés > D. ftamon 
Labra et D. Roque de Arisoiendi ; enfin i dans 
les Vétérans Nationauit^ D. FramîistO Yaldès, et 
et D. PaWo Vives. 

' Le 8 ^ on promulgik solennellement la C!on^ 
stitution; et une lettre adressée au roi^ en 
forme de mèûifesté ^ sous la date du 7 janvier 
Iftlo^ contenant les knotifs» qui avaient fait 
preiid^è à l'armée la généreuse réftolutioa de ne 
déposer lés armes qu'aprè» avoit* obtenu le réta^ 
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blîeseineirt dm f»à^ potib^pif «oleniidéettieot 
juré, ^pt am Mt{ianaMaQt> par la aatibn , int 
jiçiiidil^ pitbtiqu^. iCette lettm, sÂgne^jd^ général 
-efà cbff Quîro^^^st. également rçmarcpiable 
par son eneiigie^ ssiâiqmté, sa ntadératiôa, et 
i'exœJil^acie df s principes xfn'^Ue pradame (i). 
Ces premiai^ ;loîii6 eemplis^ on tunaina les 

loi I 09^ étaJ>lit la ptenre constkutioiuidle isur 
la plai^{)ubUque. Dès le matin , les meaétaidqt 
|teriijpili^4'up peuple immense. L'espéraiacf«tie 
IsK^eur hrîllaienA sor toas ies YÎsa^s ; aùtoyei^s 
^jtxnili|:Airea> tpus.étaieNbcoolbiiiiqs; toass^ap- 
.p)ai)^îsaaiei9t égaJem^t de wxnr renaîtra les 
)Ours 4e gl^^ de l'îlspagne , et iCckiteDiplàieat 
javiQç rayis^epieort le spectacle atiguate «t Icon- 
«^nt^qui leur ^eiii pro^ettart le r^;our. . 

Peu de JQiiiis #pmfi fuwt la déclaration ide 
r Armée (^)i cette ;pîèiae acbpm de faire 
>Q0i)«i9ltre à J*Ëspaignè eomliûm des întenlioiis 
de^ ç^k ide. iÇ^Ate .mmè^ «éifiaiieoJ: jétrataganes p 
loMlbe lapil^timi iptK^niiff lii-: Dèfa low ,jtoiB Jks 
p%im^ f jv^qp? Jà. »MeiitfiiEhK let ditâaés^ ae 
réum^^^ct en M ^aif^eur, let elle devâiit ideli^tt 

• ■» • 

- i t " ir l - ' j i M i- l » m >ll'ii) ' . ' 5 ^1^ l'i i nju, ^ *» 1 1 ^ j i» ' «^ J i m * ■■■ ■ ■ * ■» 
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de toutes )e^ espérances et de toutes les con- 
versations , à l'instant même où le gouver- 
nement^ par une suite de l'absurde système de 
conduite qu'il avait embrassé , s'obstinait à gar- 
der le silence le plus profond sur les grands 
événemens qui occupaient alors tous les esprits. 

On a déjà remarqué que la situation de la 
ville de San-Femando ; sans être une position 
militaire de premier ordre , suffisait cependant 
pour mettre les troupes nationales à labri d'un 
coup de main. Elle avait^ en outre, l'avantage de 
procurer tous les vivres et toutes les munitions 
nécessaires; enfin , on pouvaity instruire com- 
modément les recrues qui arrivaient de toutes 
parts. On observait aussi , avec une vive satis- 
faction > que le caractère moral des soldats se 
fortifiait par l'espérance de voir bientôt Gadik 
ouvrir ses portes à l'armée nationale. 

Toutefois , les obstacles qui s'opposaieift à cet 
heureux événement semblaient devenir tous les 
jours plus difficiles à surnu>nter. Le gouver- 
neur de la ville et le général Campana, dont le 
nom est devenu à jamais exécrable depuis les 
massacres du 9 mars i8ao, redoublaient de 
vigilance et de rigueur. La garde urbaine sem- 
blait faire cause commune avec les agens de la 
tyrannie; et le corps de la marine^ qui^ certes^ 
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n'avait auci^n motif d'aimer le Système oppres- 
sif qui le l'ùiùait, se montrait l'un des plus em- 
pressés à le défendre. En peu de temps ^ la 
Cortadura fut couverte d'hommes et de canons. 
De tous les dépôts qui se trouvaient à Cadix , 
l'ott forma un bataillon qui prit le nom de 
Loyaux de Ferdinand VU* La police multi- 
plia ses agens et redoubla de surveillance ; en 
oin mot , tout espoir de succès fut encore une 
fois perdu pour les amis dé la patrie. 

Dans 'ces conjonctures malheureuses y les 
bataillons 'd'infanterie' recurent Tordre de s'é- 
loigner de la position deTîlc, et Ton apprit 
fs^ même temps que le général D. José O'Don- 
nel; capitaine général ^'Âlgesiras ^ et frère du 
comte dé FÂbisbal , venait de sortir de cette 
ville y réaoîssant à lui le bataillon du Prince , 
et publiant tpntre les troupes de Tinsurrec-- 
tion une proclamation véhémente. D'un autre 
côté , le général Frejrre , qui avait refusé autre- 
fois le commandement de l'armée royale^ vei- 
nait maintenant de Taccepter. Tout prenait 
donc^ à l'égard des défenseurs de là cause na« 
tionale ^ un aspect hostile et menaçant. Cir- 
conscrite dans l'étroite enceinte de Tlle de 
Léon, la révolution restait stationfiaire. Il était 
d'autant pkis à craindre que ^.ti^ompés dans 
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l'espérance <|ul leur avait été si souvent donnée 
4e voit le mouvement insurrectionnel s^éten^ 
à^e rapidement sur tous le6 points de la pénio^ 
suie y les soldats ne perdissent courage et n V 
bandokidafisent les drapeaux de la liberté^ qw 
les piîoclatnationà » puUiees à Cadix ^ leur jhto*- 
mettaient le paîdon ; en leur pt^sentant leuns 
chefs comme des factieux* A ces justes motift 
d'alarme^s'en réunissaiebl-d'autras <}ui n'étaient 
pas moins fomdéâ;. les soldats avaient éprouve 
à^ grandes fatigues ^ ,presiqiie toutes ieurs 
marches s'étaient exécutées^peùdant^lfisphiûes 
continuelles > ei^^iir.des routes ^^resque îmr 
praticablesi; ù^i caseroies étaient inoonimo^ 
des «t en; fort mauvais état» Dïéamiioins w loia 
qu'aueune de ces craintes, te réalisât^ pmaâs 
les soldats n'avaient pbni ]^ub réaignés ^ pliis 
fermes dans leurs résoludoos ^ plusi 4énHiés' k 
lears cbeâ».piii$ inébraiibbbs< dans la volooiié 
de sacrifier leurs, jours an triomphé . de Ja K^ 
berté> m la. gknire et du jK>nfaeur d«.la patrie. 

Le 9 au sdit* fKMi i>eçut Sa Aouvelle.^ue l'esea* 
dron et h brigade d'artillerie , avec le. batailkm 
lég^r des Canaries, v^nai^ntdie* Fuetirtes et d'Os^ 
sttna f dans le 'dessein de se joindre à rarmee 
natiotiale« Le géf>ér>at ea:ckef iQuiroga décida 
^jue le coamiandaat général Riego ferait 
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sortie , dam le but de proW|^r leur entrée « 
Saq-Fernando ; ce i^^ui fut exécaté à la pointe 
du jour do lOb avec une colonne de 1:200 hom* 
mes I composée du Jbataillon «de la Gduronne p 
tout entier^ et de diverses compa^ies des As<- 
furies ^ deSéviUe et d'Aragon* A la nouvelle 
de la marche de Riegasur Puerto Santa-Marja, 
la cavalerie qui se trouvait dans la yilie prjt la 
fiiîte , et fut poursuivie par Jes tirailleitm^ fort 
au Àdk du Paknar^ après l'échange de <}uelque8 
coups de fusii. Sur. le ponA de Santi-Pétri , un 
iuti^pide chasseur Au bataiâon de Sëville , 
nouQUK^ Nayarrp» <lun patriotisme et d'un cou* 
rage ^e^pidemeot exaltés ^ s'étant présenté à l'en- 
nemi en qualité de parlementaire 9 en fut très-^ 
maltraité ; çe^ acte de dévouement fot récom* 
pensé par le grade 4e sergent. 

JL'entfaoosia^me que manif^t^reint les bahih 
tapside Puerto Santa-Maria, délivnas 4e leiirs 
p];$miàise6 tei^ia|is> e^ io^^ossible à concevoir^ 
lia s'^and^^Q^aiemt ànne joie qui teliatt 4«i dé- 
lire f et se. préci^taie^t sur lUego , p^ur lui ar<^ 
racliei* 4es mains lef^ f]»x^)ipf«itki<jns qu'il dis*? 
triimaijt* Luî*daiaéme leur padait avec ime viiwr 
émotion , et ses diseowis étaient éctMl^ aviec 
u« puissant iritérêt. De tontes «parts on m'en- 
têmUil; ^que 4^ ^roux pour ;queirEî^iag»»e^ tout 
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entière^ se décidât pour la cause de la patrie. 

Le commandant général , après avotr joui 
avec délices d'une scène aussi touchante, or- 
donna que des rafraicfaissemens fussent distri- 
bués aux troupes, et disposa sa retraite sur 
Puerto*Réale , sans que l'ennemi parût vouloir 
y apporter aucun obstacle. 

Le 1 2 janvier, la Constitution fut promulguée 
à Puerto Santa-Maria ; et dans la même nuit , 
le général Quiroga transmit aùcommandant 
Riego Tordre de marcher sur Médina et Âlcala, 
où le commandant général du camp de San- 
Roque, dont il a été déjà question , se trouvait 
alors avec quelque cavalerie, distribuant des 
libelles et des proclamations contre les troupes 
armées pour la liberté; Riego partit dès le leri- 
demain matin , aux cris de joie et aux applau^ 
dissemens des habitans^ qui, métés dans les 
rangs des soldats , confondaient avec eux leurs 
vœux*, leurs transports et leurs acclamationis. ' 

Arrivé à Médina , toutes les autorités civiles 
et militaires s'empressèrent de préparer des 
logemens à leurs libérateurs f et , en peu d^in- 
stans, deux couvéns furent disposés pour rece-^ 
voir les officiers et la troupe. 

Forcé de séjourner à Médina le i4y P^i* ^ 
pluies abondantes qui avaient rendu impossi-* 
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ble le passage des ruisseaux, et dégradé les rou- 
tes, Riego avait donné ^ à minuit, l'ordre à son 
aide de camp D. Baltazar Yalcarcèl, de se 
diriger, avec les compagnies de grenadiers et 
la 5'. dekÂsturies, sur Vejer , où se trouvait le 
bataillon d'Amérique, pour y remettre au com- 
mandant de ce corps , une lettre par laquelle il 
l'engageait à se joindre à la colonne; mais un 
ordre du général en chef, reçu à sept heures 
du matin , changea les projets du commandant 
général, lequel ordonna sur le champ à Yal- 
carcel de contremander les dispositions déjà 
faites , et de se diriger sur San-Fernando. Voici 
les motife de l'ordre de Quiroga : 

L'escadron d'artillerie et le bataillon léger 
des Canaries, qui , ainsi qu'on l'a vu plus haut, 
venaient se réunir aux troupes de l'ile , avaient 
fait leur entrée , le lO, à San-Fernando,'sept 
heures après que le général Riego était sorti de 
dette ville. L'arrivée de ces corps qui , quoique 
exténués de fatigue et diminués par les déser- 
tions, témoignaient un dévouement sincère 
et donnaient l'espoir de nouvelles acquisition^, 
excita des transports de joie. L'escadron d'ar- 
tillerie était réduit à environ cent hommes k 
cheval, sans pièces, mais il avait k sa tête son 
digne commandant Lbpès Bagnos , qui répon^ 
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dail de sa bravoure et dç sa résolution. Le 
batailloa de^ Canaries , fort d'un peu plus de 
cent vingt hommes^ était sous les ordres de spu 
commandant en second D. francisco Berxnudo« 
Le plus grand nombre des officiers de la brigade 
à pied, ay^c le rejste de la troupe, entrèrent 
aus^i le même jour dans la yille^ 

Le général en chef Quiroga^ et la plupart de$ 
officiers des troupes nationales, connais^nt 
bien tous les dangers de lexœ situation , dési- 
raient vivement que la marche dçs affaires prît 
un caractère plus déx:idé. Le$ nouvelles qui 
arrivaient de larxnée royale étaient de nature 
à inspirer les plus justes alarmçs. Oq apprenaijt 
que lespff^aratifs de défisjKsey redoublaient de 
jour en jour; e(t quoique les dispositions dff$ 
troupes naftion^les parussent de plus en plus i^- ^ 
vorables au succès de la cause , les Chefe , qi;^ 
ne se faisaient aucune illusion sur rinst^ilitf 
naturelle des affections bum^ii^es gJl .qjjji 
n'ignoraient pas x^oqabien jc«t*e . instabi^Ué 
est plus à craindre jparoai les soldats^ 4onl ^ef 
plus généreux sentimens peuvent être si ^çj!^- 
ment égarés, n^e voyaient pas sans tioqpiétqd^ 
qu'il se passait peu de jours j^ù J'pn jie trojuyàf 
affiché sur les murs de la ville , quelque exe^iHT 
plaire des proclaoïatio^ . perfides répandues 
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avec profasîort par les généraux de tlàdix. Peu 
daiisfaits de l'emploi des moyens politiques et 
militaires , le ministère elles agens dé la tyran- 
nie résolurent Ressayer Tusage des armes spiri- 
tuelles ; et f sans examiner jusqu'à quel point ils 
allaient avilir le Caractère épiscopal , en le ren- 
dant rinsirument des viles intrigues qu^ils 
prétendaient opposer à laccomplissement du 
vœu le plus cher de l'Espagne , ils réussirent a 
déterminer FéTÔque de Cadix à publier , contre 
Tarmée nationale et ses nobles desseins ^ une 
pastorale remplie de sophismes , d^ln jures , de 
mensonges , et tout-à-fait indigne d'un mi- 
nistre des autels. 

Cependant la nécessité de se rendre maître 
de la Caracca avait été reconnue par les chefs 
de l'armée nationale. 11 était évident que tant 
que cette forte position resterait au pou- 
voir de Tennemi , le flanc de Farmée serait à 
découvert , et que toute communication serait 
impossible entre Puerto-Réale etSan-Fernando. 
Le général Quiroga et les autres chefs, membres 
de la junte militaii'e (î), décidèrent en consé- 



.^m^*ém^^^^Éamt—m—^Ê-^^Aa-a 



(i) Cette junte était ainsi composée : Le général en 
chef Quiroga ; le commandant général Riego ; les cliefs 
O'Daly , Arco-Aguero , Lopez-Bagnos , et D. Évarista 
San^Miguel; ce dernier remplissant aussi les fonctions 
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queDce, une attaque de nuit sur la Gacaccd; dont 
on ne pouvait espérer de s'emparer que par un 
mouvement rapide et imprévu.Le lieutenant de 
frégate D. Francisco Guiral, second adjudant 
major de Farmée nationale , homme actif ^ la- 
borieux p infatigable ^ reçut l'ordre de disposer 
les chaloupes ^ et de faire tous les préparatife 
nécessaires pour cette expédition, qui devait 
partir du pont de Suazo. 

Le 1 2 , à neuf heures du soir, l'on rassembla 
secrètement , au quartier de PabeUones , 4^^ 
hommes , pris dans les bataillons des Guides , 
des Ahuries et d'Aragon. On jugea ce petit » 
nombre suffisant pour assurer le succès de l'en- 
treprise, et on leur donna pour chef le premier 
commandant d'Aragon , D. Lorenzo Garcia. 
Us commencèrent à défiler à dix heures, dans 
un profond silence , et arrivèrent au pont de 
Suazo, où les attendait le général Quiroga. Ce- 
lui-ci , après les avoir harangués quelques 
instans, leur fît donner de l'eau-de-vie ; à 
onze heures du soir, ils s'embarquèrent sur les 
chaloupes préparées à cet effet , et se dirigé- 
rent vers la Caracca. Cette entreprise était 

ie secrétaire. Quelques jours après , un grand nombre 
de citoyens , choisis parmi les habitans de la ville et ceux 
qui arrivaient de Gibraltar , en furent élus membres. 
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.aussi importante que difficile ; mais un seul 
hasard heureux et l'obscurité de la nuit pou- 
vaient en assurer le succès. L'un et l'autre se 
réuniiC^nt en faveur de la petite armée , et les 
Vétérans arrivèrent à la Garacca , sans avoir été 
aperçus des batteries qui les auraient facilement 
exterminés. Cependant uu seul canonnier les 
ayant distingués dans l'obscurité , poussa des cris 
qui répandirent bientôt l'alarme. Les troupes 
de l'intérieur se rassemblèrent aussitôt pour se 
former^ mais avec une confusion et un désordre 
faciles à imaginer. Le brave capitaine Combé > 
qui commandait les grenadiers des Guides ^ pro- 
fita avec intrépidité de ce moment de tumulte , 
pour s'avancer le sabre à la main. Suivi des 
siens , il vole , il se précipite dans le fort^ em- 
brasse l'officier qui mettait ses soldats enbataille, 
et , en quelques instans , quatre cents hommes 
se rendent maîtres de l'arsenal de la Garacca. 

Le général en chef et ceux des officiers supé- 
rieurs qu'on avait mis dans le secret de l'expé- 
dition^ et qui étaient demeurés à San-Fernando, 
attendaient avec une vive inquiétude le résultat 
de Tattaque. Sept coups de canon étaient le 
signal qui devait en apprendre le succès. Une 
heure et demie après le départ de la petite 
division^ des cris de joie se font entendre^ et 
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annoncent que le fort est rendu. Une demi-^ 
heure s'ëcoule encore , et sept coups de canon 
viennent confirmer cette heureuse nouvelle. 
Par cette conquête^ la garnison de la Garacca, 
composée de quatre cents hommes , dont ceni 
vingt du bataillon de Soria ; même nombre 
à peu pvès du régiment de Valençay ; le reste 
du corps des Loyaux qu'on venait^de former à 
Cadix ; le vaisseau de ]a marine royale le iSan- 
JuUanOy de 74 } quelques chaloupes canonnières 
et quatre cents hommes qui les montaient , 
tombèrent au pouvoir de 1 armée nationale. Le 
lendemain 1 5 , ces troupes furent transportées 
à l'Ile de Léon. Le bataillon d'Espagne fut dé-> 
signé pour former la garnison de la Caracca. 

Le succès dont venait d'être couronnée 
cette attaque hardie^ acheva de convaincre 
qu'il fallait imposer à l'ennemi par beaucoup 
d'audace. Les chefe de la junte résolurent donc 
de tenter sur la Cortadura une attaque de nuit^ 
par surprise^ et tout-à-fait semblable à celle qui 
venait de mettre Caracca au pouvoir des sol- 
dats de la liberté. Toutefois ^ cette seconde en- 
treprise leur parut trop grave pour rien décider 
avant l'arrivée du commandant générai Riego, 
qui, ainsi qu'on l'a déjà vu , venait d'ôtreraiH 
pelé par le général Quir<^a , et revenait de 
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ISan-Fertiando , av«c ses troupes ; car lui seul 
était juge capable d'exécuter un projiet de cette 
importance. 

Ce commandant reçut donc^ en conséquence^ 
du général en chef, l'ordre de se diriger sur 
l'ile , où il arriva dans la nuit du 14 9 après une 
marche pénible sur des routes détrempées par 
la pluie qui ne cessait de tomber depuis dix- 
buit jours, et à travers des ruisseaux telle- 
ment grossis, que les soldats avaient de 
l'eau jusqu'au ,genou« Les souliers de la plu- 
part de ces braves étaient restés dans la 
boue; enfin , vaincue par la &tigue , mais 
jamais par l'ennemi , cette petite troupe était 
maintenant bors de service. Les compagnies 
conduites par Valcarcel , après avoir eu à 
combattre, outre les rigueurs et les incom- 
modités de la saison , quelques partis d'in- 
£mterie et de cavalerie qui s'étaient mis à 
leur poursuite, n'entrèrent dans la ville que 
le lendemain. Une circonstance particulière 
fera connaître l'esprit qui animait les officiers 
de l'armée nationale. 

Le lieutenant de grenadiers des Âsturies, 
Don Antonio Ben , après avoir prodigué toutes 
les expressiotis du plus profond mépris, au 
commandant de la cavalerie ennemie , lui 

9 
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porta un défi personnel , que ce dernier n'ac-* 
cèpta pas. 

L'attaque de la Gortadura devait avoir lieu 
le ii5, à trois heures du matin ^ et s'effectuer 
par trois colonnes; l'une devait se porter du 
côté de la chaussée y et les deux autres du côté 
de la plage. Tous les préparatifs étaient faits , 
lorsque le commandant général Rifgo reçut 
l'ordre de se mettre en marche à la même 
heure^ avec ses troupes , pour servir de réserve 
à celles qui étaient destinées à l'attaque. En 
effet j il partit ^ et après avoir passé le Péage ^ 
il fut invité par le chef d'état major qui venait 
au-devant de lui, à se rendre à Torre-Gorda, 
petite forteresse située sur la plage ^ où les co- 
lonnes se mettaient en bataille. Là , après les 
avoir haranguées, il les fît partir, et, marchant 
à leur tête, les dirigea sur la Gortadura. Jus- 
que-là tout promettait le succès le plus heu-- 
reux ; mais plusieurs circonstances contribué* 
rent à faire échouer l'éntreprise.D'abord le mou- 
vement des colonnes fut trop retardé; les écbet 
les longues et pesantes embarrassaient la mar-- 
che ; les guides des colonnes , qui ne connais* 
saient pas le terrain et ne savaient de quel 
côté de la CoHadura devait se faire l'escalade , 
donnèrent de fausses directions, 6t ajoutèrent 
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encore au désordre; enfiil^ pour comble de 
malheut^, Rîégo, entraîné' par sott impétuosité 
naturelle, et voulant descendre sur la plage, 
tomBa du mur qui la sépare de la chaussée. 
L'élévation était d'environ vingt pieds , mais 
heureusement le Jfond était de sable, et cette 
circonstance lui sauva la vie. S'étant relevé , il 
chercfhk vainettieiit une issue ; ayant appelé 
du sècoiiH', lés Soldats des Astuties lui présen- 
tèrent' uhe' échdlé au moyen de laquelle il re- 
monta sur là chaussée. Il ordonna alors aux co- 
lotineis ^ se diriger sur la gauche; et s'étant un 
peu àvafrcé, il rencontra le commandant D. 
Fraticîscb Osorîo, avec 80 tirailleurs. Les indica- 
tions de cè bi-avé officiel lui ayant fait concevoir 
là diflSddlté d'une pareille opération , surtout 
avec dès soldats non àccoutuniés à ce service, 
ei voyant 'd^ailleurs appi^ocher le jour, iV or- 
doWnâlk retraite, comptant sur l'approbation 
du Génétàlen chef, qui la lui donna eh effet. 

L'agîtatiôù dé la marche, et la préoccupation 
de soïi esprit à l'instant de sa chute , n'avaient 
pàs'periûis à Rîego d'eii bien juger les consé- 
quences*. Ce né fut qu'au retour, et en rentrant 
dâtis* sdtî' Idgément, qù*il pût en reconnaître 
la grâvit#. Obligé de se mettre au lit, une forte 
enflure", aèfbddipiigdée^de vives douleurs, se ma- 
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nifesta à une. jambe ; mais les secours xle lart 
furent administres si a propos et avec tant d'ba- 
hileté^ que^ dès le cinquième jour^ tous les 
symptômes avaient disparu^ et qu'il était rendu 
a ses exercices ordinaires. 

Le mauvais succès de la tentative faite sur 
la Cortadura , loin de décourager Içs esprits , 
ne fît que les enflammer davantage : un revers 
dont le hasard était la seule cause , et auquel 
l'ennemi p'avait eu aucune part , ne paraissait 
pas en être. un. L'armée de San-Fern^ndo ne 
fit donc que sentir , de plus en j>lus , la néces- 
sité de s'emparer d'une positlçn aussi essen- 
tidle; et, pour y réussir, tous les sacrifices 
lui semblaient faciles. D'ailleurs, ce n^était que 
par cette conquête qu'on pouvait espérer d'ar- 
borer rétendard national sur les murs de Cadix; 
et il n'y avait rien dont l'armée ne se sentit 
capable pour atteindre un résultat qui, dans 
les conjonctures où se trouvait alors l'Espagne, 
décidait véritablement du sort de la guerre. 

L exécution de ce beau plan était donc le 
constant objet des pensées de Quiroga , de 
Riego, et des autres chefs; on s'en occupait 
sans cesse , et on ne négligeait aucun des 
moyens qui pouvaient en assurer le succès. 
Espions , négociations , tout ét^ut mis en 
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œuvre. Le second adjudant d'état major^ Don 
François Guiral^ qui commandait le vaisseau 
le San-Juliano y employait tous ses soins à 
mettre ce vaisseau en état de servir. 11 était 
décidé que , pendant que la Cortadura serait 
attaquée par la droite et par le centre^ le San- 
Juliano et les chaloupes canonnières feraient 
feu sur le flanc gauche. C'était un spectacle nou- 
veau y et que le seul amour de la patrie pouvait 
offrir y que celui de ces chaloupes canonnières 
montées par des officiers d'artillerie ^ tous 
étrangers à ce service ^ mais qui ^ par un 
dévouement et une intrépidité sans exemple , 
conservaient à celles-ci un constant avantage 
dans toutes les affaires qui avaient lieu entre 
elles et les canonnières ennemies. Malgré tant 
de motifs d'espérer les plus favorables résultats 
d'une attaque , tentée sur une position si faible 
et toutefois si nécessaire^ l'agitation continuelle 
de la mer dans cette baie^ rendant impossible ^ 
à cette époque de l'hiver, la coopération de la 
marine , força d'ajourner à un autre temps 
l'exécution d'un projet auquel était attachée 
l'occupation de Cadix. 

Dans cet intervalle , on s'occupa avec plus de 
soin de l'organisation intérieure de l'armée et 
de l'établissement de la discipline. On trav^iK 
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l^it à former l'adulation physique „et mqrale 

des soldats; on éclairait les citoyens ^ela vil)e 
sur leurs plus çhers intérêts; on le$ invitait ^ 
s'armer pour les défendre ; on fit adopter pjir 
l'armée la cocarde rouge ,et vçirté. Souvent an 
convoquait la milice pour célèbre^ des fêt^s 
religieuses et patriotiques; op expédiait s^p« 
cesse^des proclamatioi;is et des mfinifestes |i l^ 
nation, au reste de l'armée, au peuple de. 
Cadix, aux grenadiers provinciaux c^çnpé^ en 
face de Tarn^ée nationale; en uja mot, riep, 
n'était oublié de ce qui ppuvait enâaixi^mer les 
esprits , et les porter k des actions grandes et 
généreuses. 

Un travail de la plus taute importis^pçç 
occupait alors toutes les pensées d? Repérai 
en chef; c'était de mettre les diverses posi- 
tions de Tîle hors d'attaque et de surprise. 
Ce travail présentait des difficMltés d'fiçtt^nt 
plus grandes , qu'il s'agirait de CQi^vrir et dp 
défendre une enceinte spacieuse avec upe fojrce 
effective de 5 loo hommes, dont il fallait dé- 
duire les malades, les soldats em^ployés dans 
des commissions particulières, et cette pajrtie 
de troupes qiii, quoique prononcée pour la 
cause de la liberté , ne pouvait cepej^d^i^nt pa^ 
être employée , sans ii^prudence^ dans 1^ 
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avant - p08te$. Le bataillon de Soria et les 
ItOjfUUXy faits prisonniers à la Garracca, déser-* 
taient peu à peu; enfin ^ soldats et officiers^ 
tous disparurent dans les postes avancés du 
camp de Soto. 

Le 31 janvier, sur quelques avis reçus de 
Cadix, Riego' se disposait à s'embarquer, de 
nuit , à Gallinéras , avec quatre cents hommes 
choisis , portant avec eux des échelles, et tout 
ce qui était nécessaire pour tenter une escalade 
sur Cadix ; déjà il se dirigeait du côté du bastion 
des Martyrs. Un espion portugais^ qui entrete-^ 
jïait des intelligences dans la place , s'était pro- 
posé pour conduire cette petite expédition, 
lorsqu'on fiit instruit au camp , par les fidèles 
habitans de Cadix qui avaient constamment l'oeil 
ouvert sur les mouvemens de l'intérieur, quç 
toute entreprise tentée pendant cette nuit , sur 
ce point, échouerait nécessairement, parce 
que , dans la crainte d'un coup de main , une 
garde très-fiarte venait d'être placée dans toutes 
les positions voisines des Martyrs. Cetfe cir- 
constance indiquaitasses combien les chefs de« 
vaient être en garde contre les rapports qui 
arrivaient au camp ; ces rapports étant , pour 
la plupart, évidemment commandés et soldés 
par les Généraux de Cadix, lesquels entrete- 
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naient au milieu de l'armée nationale, des es- 
pions et des agens , dont l'unique soin était 
d'avertir l'ennemi de ses dispositions y afin de 
les faire avorter» 

Sur ces entrefaites, le colonel D. Nicolas 
Santiago j Rotalde , qui était alors à Cadix , 
informa secrètement le Général en chef et la 
Junte, « qu'il était sur le point d'exciter, dans 
la journée du 24, à la tête des matelots catalans 
et des contrebandiers , une insurrection dans la 
ville; mais que le bruit ayant été répandu que 
les troupes nationales effrayées s'étaient renfer- 
mées dans San-Fernando , il convenait de se 
porter contre Puerto Santa-Maria , afin d'inti- 
mider l'ennemi par l'audace de cette agression 
à laquelle il était loin de s'attendre. » On décida 
donc, pour donner au colonel Santiago les 
moyens d'exécuter son projet , que Riego se 
mettrait à la tête d'une colonne de goo hommes, 
choisis dans les Âsturies, la Couronne, les Guides 
et les Canaries , conduisant avec elle un obu- 
sîer, et qu'il partirait le 24, à une heure du 
matin, afin de faire coïncider ainsi l'attaque 
de Puerto avec l'insurrection projetée. 

Les ennemis occupaient cette ville avec une 
force de cavalerie très-supérieure en nombre à 
toute l'infanterie de l'armée nationale. Arrivée 
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au pont de bateaux de San-Pedro ^ celle-ci le 

trouva coupé; Fofficier de cavalerie ennemie 
qui commandait un détachement sur la rive 
opposée^ abandonna son poste, sans vouloir, 
toutefois , écouter les propositions que lui fai- 
saient les soldats de la liberté , pour l'engager 
à se réunir à eux. Le commandant général 
s'occupait de rétablir le pont; mais à peine 
commençait-il à exciter les soldats , que trois 
d'entre eux , du bataillon des Asturies et de celui 
des Guides , sans songer à la rigueur du froid , 
qui était alors très-vif, se précipitèrent dans 
l'eau y à la vue des ennemiâ , et ramenèrent vers 
leurs bataillons une petite barque et la grande 
barque du pont, que l'ennemi en avait séparée. 
Alors la colonne effectua son passage , et pour- 
suivit vivement la cavalerie ennemie, qui prit 
la fuite avec une telle précipitation, qu'elle 
n'eut pas même le temps d'emmener avec elle 
la barque du pont de San-Alexandro , égale- 
ment construit en bateaux. Ce dernier pont 
ayant été rétabli parles habitans, qui, malgré 
les violentes menaces que leur adressaient les 
dragons , accouraient pour prêter secours aux 
Asturies et aux Guides , la colonne entra dans 
la ville , au milieu des démonstlrations de joie 
et des ^pplaudissemens du peuple. 
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Cependant l'ennemi , dont toute la force se 
composait de cavalerie^ aj^ant reçu des ren- 
forts de cette arme et quatre pièces d'artillerie ^ 
retourna à Puerto Santa-Maria« Le chasseur 
Manuel de Castro, domestique du commandant 
gënérali qui s'était avancé à une distance de 
200 pas 9 arrêta lui seul , pendant plus de dix 
minutes^ dix cavaliers ; et les premières balles de 
cette cavalerie^ dont la valeur et ^adresse étaient 
si reiK>mmées , passèrent sur sa tête et sur celle 
de Riego. Enfin , l'ennemi se décida à faire une 
chaîne. La compagnie de chasseurs des Âsturies, 
qui gardait la barrière de la Vittoria^ com-« 
mença le feu avec une telle vivacité , qu'elle 
l'obligea de se retirer , après lui avoir blessé 
quatre hommes. Le commandant des Canaries ^ 
avec une partie de son bataillon , soutenait les 
chasseurs , observant en même temps les co^ 
lonnes de cavalerie qui se portaient sur la wlle.^ 
par le flanc gauche des bataillons nationauic. 

Le commandant général qui voyait le but de 
sa mission parfaitenient rempli ^ et qui croyait 
avoir laissé au colonel Santiago tout le temps 
nécessaire pour effectuer l'insurrection qu'il de^ 
vait opérer dans Cadix , donna le signal de .la 
retraite , et la fit exécuter avec le plus grand 
ordre. Aussitôt qu'il eut passé le pont , il ïç 



coupai 1 aind qpe l'avait fait rennemi* Â peine 
^t-on fait quelques pas ^ qu'on vit plusieuns 
boulets de caQon passer sur 1^ colonne , mais 
sans y causer aucun don^mage. I,es Vétérans 
Nationaux , réunis avec la compagiiie ^e chas- 
seurs de la Couronne qui couvraient le pont de 
San-Pedro> et avec Sqo hommes qui protêt- 
geaient la retraite de Puerto-Sleale ^ o^ ils se 
trouvaient dans le dessein de £sûre des vivres^ 
r^ournèrent^ le ^4^ ^ $an-Fernando ^ où ils, 
arrivèrent à huit heures du soir ^ sans avoir 
éprouvé le moindre échec, et avec l'heureuse 
conviction et la confiance intime qu'ils pou- 
vaient désormais se mesurer avec avantage» en, 
jdeine campagne , avec les troupes royales. 

Le jour suivant , 25, mx fut instruit à San- 
Fernando , du triste résultat du mouvement 
excité à Cadix par le colonel Santiago y Rotalde ; 
de sa fiiite ; et de l'arrestation de plusieurs o(fi-. 
ciers impliqués dans la même affaire. 

La défense de Cadix avait pris ^ depuis quel* 
que temps, un caractère de fermeté qu'elle 
n'avait pas eu jusque-là 9 car les oppresseurs de 
l'Espagne reconnaissaient maintenant de quelle 
importance il était pour eux de conserver en 
leur pouvoir ce boule vart de leur parti. Les 
chefs des corps qui formaient la garnison de 
cette place I craignaient de se compromettre; 
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et le bataillon des Guides ^ qui en faisait partie, 
et qui était commandé par l'inf&me Gabarre (i )^ 
ne respirait que haine et vengeance contre les 
défenseurs de la liberté. 

L'espoir de s'emparer de l'importante posi- 
tion de Cadix s'éteignait ainsi de jour en jour 
dans l'armée de San-Fernando. 11 était impossi- 
ble d'en concevoir le dessein à force ouverte, et 
une triste expérience démontrait qu'on ne pou- 
vait espérer d'être plus heureux par les intri- 
gues ou les négociations. 

Cependant l'armée du général Freyre s'ori- 
ganisait; personne n'osait se prononcer hau- 
tement pour la cause de la liberté ; et tous les 
efforts des meilleurs citoyens se réduisaient à 
exciter de temps à autre quelques mouvemens, 
afin de paralyser, autant qu'il était en leur 
pouvoir, les mesures hostiles dirigées contre 
larmée nationale. Au reste, la situation de 
cette armée était vraiment extraordinaire. 
Vingt-cinq jours de révolution , pendant les- 
quels elle n'avait ni perdu ni gagné un pied de 
terrain , étaient un véritable phénomène mi- 
litaire et politique. Il i^'était plus possible de 
prolonger le séjour à San-Fernando, sans s'ex- 



(i) Cet homme est Tun de ceux qui dirigèrent et exé- 
cutèrent les uiassacres de Cadix, au lo mars 1820. 
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poser à un blocus qui eût pu produire sur Far- 
mëe les effets les plus funestes. Faire une sortie 
générale n'offrait pas de moins grands incon- 
véniens ; c'était abandonner un point d'appui 
très-important^ en s'exposant^ en campagne dé- 
couverte ^ aux chances de nombreuses déser- 
tions> que rendait très-pfobables la qualité de 
soldats dont se coniposaient les divisions , où 
l'on comptait un grand nombre de recrues et 
d'hommes bibles ou douteux. 

Riego présenta un projet d'après lequel ces 
deux inconvéniei^s perdaient beaucoup de leur 
gravité : c'était de faire une sortie avec les corps 
les plus braves etles plus éprouvés^ et de laisser 
au reste la gardedeSan-Fernando.Par ce moyen, 
les divers points de l'Ile ne restaient pas sans 
défense , tandis que la colonne mobile, par des 
marches rapides et d'heureuses manœuvres , 
pouvait rassembler des vivres : faire circuler 
des proclamations et des manifestes : «enflam- 
mer l'esprit public : achever d'attirer à elle les 
corps chancelans déjà compromis : imposer à 
l'ennemi , et lui prouver que ce n'était pas la 
frayeur , ainsi que la malveillance se plaisait à 
le répandre, qui avait retenu l'armée nationale 
renfermée dans ses cantonnemens. 

Ce projet, le mieux conçu que l'on pût pré- 
senter dans les circonstances difficiles où Ton se 
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trouvait aldrs^ fut unanimement embrasse. Cest 
^otir ett suivre leèdéveloppemens et les résultats^ 
SI ftmestiôs à la fois et si glorieuràceux qui l'exé- 
cùtêrént > itiaiis si împortans et si utiles pour la 
causé nationale ^ que nous allotis laisser pen-^ 
âàtil quelque fetnps File de Léon. Cette campa- 
gne de Rîego , entreprise à travers des forces 
ennemies presque toujours fort supérieures aux 
siéhnéi^ , et aii niilieu de populations accoutu* 
inées à trembler sous leui^ oppresseurs , est trop 
rehiarqù^blè , et par elle-n^bie et par ses consé- 
quences, pour ne pas occuper une place parti- 
oïlière dans le récit dés grands événemens qui 
ont décidé de la liberté de l'Espagne, et ne pas 
fixer toute Fattention de l'historien. 

Ce ftit le 27 janvier 1820 , que, en cotifor- 
mité du plaii conçu et présenté par luî- 
lïiêftl^, Riego sortit de San-Fernando avec 
iâ célèbre Colonne dorit il avait le commande- 
ifûent, et qui sef composait du bataillon des 
Alsturiesf; de celui de Séville, moins la compa- 
gnie de grenadiers ; du bataillon des Guides; de 
deux compagnies du régiment dé Valeriçay ; et 
de quainante chevaux ; eil tout i5oo hommes. 
Il prit sa dire^tioti sur Chiclana , dont il passa 
la barque lé même jour, à midi. 

Sans s'arrêter dans ce village, qu'elle traversa 
aux cris nlillé fois répétés de P^içe la Constitua 
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tien ! la Colonne hiarcha jusqu à Goni] , où elle 
jpassa la nuit. Â son approche , le village avait 
été abandonné par les autorités civiles > et ce 
fiit là que , pour la première fois , on put juger 
de Tefiroi qu inspiraient au peuple le despo- 
tisme et Taudace de ses tyrans. En effet, per- 
sonne n'ignore que ce peuple était animé des 
sentimens les plus patriotiques ; mais la terreur 
enchaînait ses facultés à un tel point, que cette 
terreur, jointe à l'idée que les troupes natio- 
nales n'étaient ni les plus fortes ni les plus 
nombreuses , et que dans une lutte aussi 
inégale elles devaient nécessairement succom- 
ber, comprimait tous ses mouvemens , et le 
faisait agir contre ses plus chères affections et 
les premiers de ses intérêts. 

Le :28 , la Colonne se porta sur Vejer , oii 
elle fut reçue au carillon de toutes les cloches. 
Le 29, la Constitution fut promulguée dans ce 
village , et l'on y recueilHt quelques sommes 
en effets et eh valeurs métalliques } mais elles 
étaient si modiques qu'elles suffisaient à peine 
à satisfjtire à quelques-uns des plus pressans be- 
soins qu'éprouvaient les soldats de la patrie. 

Cette situation de sa troupe > et la proximité 
où elle se trouvait de la ville d'AJgésiras, déter- 
minèrent Riego à entrer dan$ cette place. Il 
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était Vraisemblable qu'en se prononçant poar 
la liberté , Algésiras en deviendrait le second 
boulevart ^ et que l'on trouverait dans Gibral^ 
tar les ressources nécessaires pour subvenir 
à tout ce qu'exigeait une aussi vaste entre^ 
prise^ commencée avec d'aussi faiUes moyens^ 
La Colonne partit donc en elSet de Vejer^ le 3 1 
de janvier ; campa cette nuit sur les coteaux 
de Arretin ; traversa le jour suivant lies âpres 
collines de Ojenj et entra le i". février, à 
sept heures du soir, et aprèâ la marche la 
plus pénible , dans les murs d' Algésiras , où 
elle fut accueillie avec les plus vives démons- 
trations de joie, et par une telle affluence 
de peuple, quil était permis d'espérer que 
toute la ville allait se prononcer haute-? 
ment en f&veur de la cause nationale. Toutes 
ces espérances se réduisirent néanmoins, pen* 
dant cette nuit^ à d'inutiles cris et à des 
vœux stériles. Le 2 , on publia une proclama-r 
tion, dans l'espoir d'électris^ le peuple, et des 
édits furent affichés pour le maintien du bon 
ordre; mais tout enthousiasme paraissait éteint, 
car, suivant leur perfide coutume, les ennemis 
du bien public , habiles à porter leurs coups 
dans les ténèbres , avaient sourdement répandu 
ici comme ailleurs , « que les défenseurs de la 
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liberté étaient en beaucoup plus petit nooîbre 
que leurs ennemis ; qu'ils seraient infaillible-» 
ment vaincus ; et que les imprudens qui anc- 
raient embrasse leur cause seraient sacrifies, n 
Ces menace^^sans cesse répétées^ avaient influé 
à tel point sur les esprits, et la terreur dont elles 
ayaient frappé les citoyens les plus décidés^ était 
si profonde^ que personne n'osait se déclarer. 

Le gouverneur anglais de Gibraltar , sans in-* 
str uetions de son gouvernement , ne se montrait 
guère plus enclin à embrasser la cause de la 
liberté espagnole. La frégate la Sabine, un 
brigantin de guerre^ et les troupes stationnées 
dans risle Verte (i) , empêchaient les commu- 
nications de la place avec la Colonne ; cepen- 
dant les amis de la liberté^ partout unis et 
partout alliés , lui envoyèrent mille paires de 
souliers qui ne lui parvinrent qu'ave.c d'extrê- 
mes difficultés ; mais les ^espéraixces flatteuses 
qu'elle* avait fondées sur la coopération de cette 
ville , ne tardèrent pas à s'évanouir. 

La situation de la Colonne était critique , 
sansjloute^ mais il était tout-^à^Êiit impossible 
qu'elle se retirât alors d'Algésiras. Elle man- 

(i) Nom d ane île située ii un quart de lieue d'i^sé* 
sirai. . 
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quaît de souliers, de dievaux, et d'argent, etloo 
ne pouvait obtenir toutes ces choses en un jour. 
Les retards indispensables pour $e les procurer 
étaient donc absolument saps remède ; ^nfîn , 
la. patience et le courage triomphèrent de tous 
les obstacles, et ces bi::ayjes de'fenseurs de la Xi-* 
bertë obtinrent, pour eux et pour leurs frères 
d'armes, restés à San-Femandp.^ presque tous 
les. secours qui leur étaient nécessaires* 

Cependant,. quoique^ le général JD.Joçé Q'Do^- 
nel approchât rapidement ^y^ec se§; froiip^s , 
et occupât déjà les villages de S^nrRoqui^ , de 
Lo&-Barrios, et de Tariffa, le calme profond 
que moQtraitilaCQlonBe,,d$ips. AJgésiraç, lui 
imposa ; et , malgré la supériorité dp ses, forces, 
surtout en, cavalerie, il n'osa point l'attaquer. 
Tout indiquait néanmoins un engs^QQieiit pro- 
chain. Le général Riego était décidé à m#rche^ 
sur l'ennemi , et déjà toutes ses dispositions 
étaient faites pour exécuter ce projet, lors- 
qu'une lettre du. général en chef, qpi lui 6u- 
sait coniaaitre ses inqui^udes et jli^i téupoignait 
le: désir qu'il vint au plus tôt se ré^unir. àlui> 
changea ses résolutions , et lefgtic^d^ renon^ 
cer à son plan d'attaque. Dans un moment où 
des intérêts , peut-être plus sacrés et plus pr^s- 
sans , réclamaient le concours de Riego , c'eAt 



i4? 
éïé sans doute ^ de sa part^ une imprudence 

inexcusable que de s'et^gager dans une action 
dont il était impossible de prévoir les résul- 
tats ; ainsi , ayant déjà obtenu les secours qu'il 
avait sollicités , il résolut de retourner immér- 
diatement a San-Fernando, par Yéjer ou Médi- 
na. Le dimanche 6 février , une messe solen- 
nelle , à laquelle assistèrent le commandant 
général^ les che& et o6Sciers de toute la Colonne, 
qui était elle-même sous les armes , fut célébrée 
au milieu de la place , où les individus nouvel- 
lement incorporés , qui n'avaient point encore 
yuvé fidélité à la constitution , prêtèrent ce 
serment sous les drapeaux du bataillon des 
Asturies. Â la suite de cette cérémonie > un 
religieux dominicain prononça un sermon anar 
logue à la circonstance ^ et dans lequel , après 
avoir fait sentir tous les avantages du régime 
cpustitu^iounuel , il exhortait avec chalefur les 
soldats a à rester inébranlablement attachés à 
une auçsi noble entreprise ; à braver pour elle 
tous les dangers et toutes les fatigues ; à s'im- 
poser enfin tous les sacrifices pour demeurer 
fidèles à des sermens aussi saints. » Le recueil- 
lement , l'enthousiasme religieux a ve<f lesquels 
fut écouté ce discours y et les acclamations 
qui le suivirent , prouvèrent assez que toute la 
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Colonne était animée des sentimcns vraiment 
patriotiques, vraiment religieux que venait 
d'exprimer le vertueux ministre de l'Évangile. 

La Colonne partit le 7 février d'Âlgésîras, 
traversa sans obstacle les collines de Ojen , et 
t:ampa cette nuit près de Thôtellerie del Fran-r 
ces , à l'entrée des plaines de Taibilla. 

Le lendemain 8 , à cinq heures du matin , 
elle se remit en marche et entra dans les plai- 
nes dont nous venons de parler ; à six heures p 
on vit descendre un corps de cavalerie d'une 
des collines situées à la gauche du front de la 
colonne. Les tirailleurs de ce corps échangè- 
rent quelques coups de fusil avec ceux de l'ar- 
mée nationale 9 tandis que cinq autres corps , 
formant ensemble environ 800 chevaux, étaient 
aperçus sur les hauteurs, s'étendant de droite 
à gauche. Quoiqu'entourée de cavalerie, et dans 
une plaine qui rendait beaucoup plus redouta- 
bles les attaques de cette arme , la Colonne ne 
fut pas intimidée un seul instant. Le comman- 
dant général donna l'ordre de foire halte , et , 
avec les trois bataillons des Guides , de Séville 
et des Asturies, il forma trois colonnes serrées, 
en échelons , et disposées à recevoir vigoureu- 
sement toute attaque tentée sur elles. Les équi- 
pages et les munitions furent placés sur la 
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droite ^ à la hauteur de la queue du bataillon 

de Sévi Ile ; et les compagnies de chasseurs de 
ce bataillon et de celui des Âsturies ^ sous les 
ordres du lieutenant colonel D. Roque de Aris- 
mendi , couvraient l'arrière-garde. Les com- 
pagnies de chasseurs de Valençay et des gui- 
des f commandées par le commandant D. José 
Gurrea, étaient en tirailleurs à lavant-garde. 
Ces dispositions faites ^ la Colonne continua sa 
marche avec calme et lenteur. On n'entendait 
au milieu d'elle d'autres cris que ceux de » 
Vis^e la Constitution^ répétés avec transport dans 
tous les rangs : et, suivant l'habitude qu'elle 
en avait prise ^ elle entonna le chant patrio- 
tique et guerrier composé pour elle à Algésiras. 
Le calme imposant avec lequel la Co- 
lonne se présentait pour la première fois au 
combat, et affrontait d'aussi immenses pé- 
rils , étonna l'ennemi , qui , fier de sa 
supériorité numérique , ne s'attendait , sans 
doute, ni à tant d'audace, ni à tant de sang* 
froid. Ses bataillons demeuraient immobiles ^ 
et gardaient un profond silence ; ses tirail- 
^ leurs , repoussés par les soldats de la patrie , se 
repliaient , tandis que la Colonne , après avoir 
poursuivi tranquillement sa route au milieu de 
la plaine, large d'environ deux lieues , arriva 
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au pîèd du coteau d'Arretîn ; se forma en ba- 
taille y Opposant son front à l'ennemi ; et ^ 
après avoir reçu une légère ration d'eau^de-vîe, 
continua sa marche ^ et fut passer la nuit à 
Vejer , sans qu'aucun obstacle lui eût été opposé. 
C'était là que Riego avait résolu de faire les 
dispositions nécessaires pour se porter sur San- 
Fernando ; mais les avis qu'il reçut , sur le 
nombre 'de troupes ennemies cantonnées à 
Cbiclana , à Médina et à Puerto - Reale , le 
forcèrent de suspendre son mouvement. Les 
divers émissaires envojés par lui à Quiroga , 
pour informer ce général et s*assurer eux- 
mêmes , de l'état des choses , ne revenaient 
pas ; l'un d'entre eux était tombé au pouvoir 
des ennemis , et ses dépêches lui avaient été 
enlevées ; des détachemens de cavalerie qui se 
trouvaient en vue de Vejer , donnaient , dans 
leurs communications parlementaires avec les 
soldats de l'armée nationale , les renseigne- 
mens les plus défavorables sur l'état des affaires 
de cette armée ; et quoi qu'il ne fallût ajouter 
que peu de foi à ces rapports , dont le but ma- 
nifeste était de jeter le découragement dans 
les esprits y néanmoins Riego n'ignorait pas 
qu'une force de plus de 6000 hommes était 
chargée d'empêcher sa réunion avec le rest<» 



de l'année nationale, renfermée dans l'Ile. La 
Colonne demeura trois joursà Vejer, et, pen^ 
dant ce tëmpis , elle fit des. réquisitions de 
chevaux, et parvint à se procurer les ùmds 
qui lui étaient alors si nécessaires. Le 1 1 , après 
le service divin , qui fut célébré sur la place , 
le supérieur de la Mercy prononça un éloquent 
discours sur Futilité des institutions libérales ; 
et le soir, il y eut un banquet militaire auquel 
furent invités un certain nombre de sergens , 
de caporaux et de soldats ; on y exécuta des 
airs guerriers ; on y chanta des hymnes patrio- 
tiques ; le commandant général et le corps des 
officiers , y servaient à table ; et ce spectacle 
de la plus douce fraternité , donnait à cçtte 
fête l'aspect le fius extraordinaire et le plus 
touchant. La journée ^e termina par des danses 
Asturiennes , où tous les rangs étaient con-- 
fi>ndus , et qui , en identifiant en quelque 
sorte les soldats avee la cause qu'ils défen- 
daient > achevèrent d'enflaihmfer leurs Âmes du 
plus saint enthousiasme. Fendant les trois nuits 
des 9, 10 et ii février, lepouse de l'Alcade 
donna aux officiers , dés bals <!>u les -dames de 
Vej^, brillantes dé beauté et de patriotisme , 
ne contribuèrent pas fisiiblement à s&sjtmirices^ 
jeunes défettsirars de là libeirté dam la noble: 



résolution qu'ils avaient prise d'affranchir leur 
patrie ou de périr. 

Dans des circoifôtances aussi critiques^ le 
commandant général ne jugeant pas à propos 
de tenter de se réunir au Général Quiroga, une 
Junte de che&, convoquée par lui ^ convaincue 
des dangers auxquels la.Golonne était exposée , 
décida qu'elle devait rétrograder , dans le des- 
sein d'attirer sur elle l'attention de l'ennemi , 
de fatiguer sa cavalerie , dans des pays âpres 
et dénués de ressources ; et attendre ensuite 
une conjoncture favorable pour effectuer le 
projet de réunion avec l'armée de San-Fer- 
nando* Gimèna de la Frontèra fut le point dé- 
signé pour la direction des forces patriotiques , 
et la Colonne se mit en mouvement le i a février^ 
vers dix heures du matin. Aucun obstacle ne con- 
traria sa marche pendant toute cette journée , 
et la nuit , elle campa à une lieue et demie de 
Âlcala de los Gazules , au pied de la colline 
del Gualcarro. Le jour suivant elle continuait 
sa route , lorsque des avis reçus en chemin ^ 
déterminèrent le commandant général à se di- 
riger sur la droite , et à passer la nuit dans le 
village de Los-Barrios y d'où il se rendit à Sàn- 
Roque dans la journée du i4» 

Comme le principal objet de lamissibn deRiego 
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était de s'appuyer sur le patriotisme des citoy ens, 
il devait profiter de toutes les circonstances et 
de tous, les moyens qui pouvaient réveiller dans 
les cœurs l'amour de la patrie. Les nombreux 
amis que l'armée nationale comptait dans Gi^ 
braltar ^ indiquaient la ville de Malaga comme 
devant être le théâtre de grands événemens^ 
du moment que cette armée sy présenterait. 
Des lettres anonymes^ reçues de cette ville^ don- 
naient aussi les plus brillantes espérances. Errer 
à travers les montagnes ^ exposée à tout instant 
à des périls sans gloire , n'avait , en résultat , rien 
d'honorable ni d'utile pour larmée ; tout contri« 
bua donc à décider le commandant général à se 
rendre sur-le-champ à Malaga. 

La Colonne partit le i5 , et passa la nuit à 
Estepona (i)^ d'où elle continua sa marche 
le i6^ pour arriver àMarbella. 

(i) Uq fait militaire dont l'histoire des temps anciens 
et modernes présente peu d'exemples , se passa dans le 
lr; jrSan-Roque à Estepona. Un £aible corps de cava- 
lerie précédait la Colonne , pendant cette marche; en 
arrivant à la métairie située sur la rive droite de la petite 
rivière de Guadiato , on fut informé qu'un détachement 
de la cavalerie ennemie était dans une métairie de la 
rive opposée ; aussitôt le sous-lieutenant de l'escadron 
d'artillerie volante , D. Ramon Ortis, partit avec cinq 
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L'extrême rapidité de la marche de la Co- 
lonne, mit dans la nécessité de diriger par mer 
les malades ; ceux qui ne pouvaient plus soute* 
nir la fatigue de la route ; et certaines muni- 
tions , dont le transport par terre présentait de 
grandes difficultés. 

Depuis rinstant où la Colonne était sortie de 
Marbella , le vent avait été constamment con- 
traire ; elle -avait toujours les chaloupes ^u vue , 
mais celles-ci ne pouvaient la suivre. Le com- 
mandant général ordonna que des signaux leur 
fijssent adressés y pour qu^ellèsse rendissent à la 
côte^ et que les deux compagnies de diasseurs 
des Asturies et de Séville qui formaient larriè- 
re-garde , protégeraient l'embarquement des 
hommes et des munitions. La Colonne fît halte 
à peu de distance. 

L'avant-garde du général D. José O'Donnel ^ 

— — ^-~— — ^— — — ^ 

cavaliers pour recbimaitre Je terrain; et ayant appris que 
ce dernier point était occupé ps^r quarante hommes , il 
s'avança , avec une incroyable audace , et y par un strata- 
f^me qui honore également sa présence d'esprit et son 
intrépidité , il réussit à faire prisonniers un capitaine 
ayant rang de lieutenant-colonel , un lieutenant, et qua* 
rante soldats du régiment de Lusitanie , qui , certes , ne 
s'attendaient guère à être surpris par cette pdignée 
d'hommes. 
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qui ne cessait de la poursuivre , arriva sur fces 
entrefaites , et commença k harceler Tarrière- 
garde de ces compagnies. Le commandant gê- 
nerai , ne perdant pas de vue son objet princi- 
pal, leuf avait ordonné de n'en venir aur 
mains sous aucun prétexte ; mais , soit excèsr 
d'ardeur de la part de son commandant Boa 
Roque de Ârismendi : soit que ce commandant 
lui-même n'eût pu retenir rimpétùosiléde ses 
soldats : ceux-ci s'engagèrent tous , et repous- 
sèrent l'ennemi jusqu'à une montagne qui se 
trouvait à quelque distance de là. Aussitôt, le 
comomandant général envoya quatre compa- 
gnies de SévîUe au secours de rarrièrè-garde ; 
et expédia en même temps à la Colonne l'ordre 
de rétrograder , et de prendre une position qui 
la mit en état de se porter partout où les cir- 
constances rendraient sa présence nécessaire. 
Les ennemis se repliaient de plus en plus. Le 
feu ayant alors cessé , Riego pensa que l'ennemi 
n'avait eu d'autre projet que de retarder sa 
marche , pour se donner le temps de l'attaquer 
ensuite avec plus d'avantage. Plus fortement 
décidé à suivre son premier projet, il fit re- 
mettre la Colonne en route , plaçant toujours à 
Tarrière^gardeles quatre compagnies de Se ville, 
pour renforcer les chasseurs. 
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L'ennemi revint alors avec impétuosité sur 
cette arrière-garde, et recommença le combat* 
Ellesoutint l'attaque avec la plus grande fermeté ; 
se retira en continuant le feu, sur Tordre qu'elle 
en reçut du second commandant du bataillon 
de Séville, D. Francisco Osorio; et vint à l'en- 
trée de la nuit se réunir à la Colonne ; l'ennemi 
conserva ses postes. 

Cette affaire coûta à l'armée de l'indépen- 
dance, cent hommes, dont le plus grand nom- 
bre restèrent égarés au milieu d'une obscurité 
profonde, et dans un pays sauvage dont les 
chemins leur étaient inconnus; elle fit aussi 
quelques prisonniers. Parmi les officiers bles- 
sés, se trouvait le commandant patriote Don 
Roque de Ârismendi , mort depuis à Tariffa , 
de la suite de ses blessures; le lieutenant de 
chasseurs du bataillon de Séville, Don Do- 
mingo Tirado , resta mort sur le champ de 
bataille. 

Le retard qu'éprouva la marche de la Colonne 
fut en effet le dommage le plus considérable 
qu'elle éprouva, en ce qu'ayant été forcée de 
traverser, au milieu d'une nuit très-obscure, 
les collines fort élevées qui sont au bord de la 
mer et qui conduisent au village de Franguirola , 
elle ne put arriver dans ce village que le i8 , 



vers deux heures après minuit. Il n'y a que 
ceux qui connaissent par eux-mêmes les pays 
escarpés et presqu'impraticables qui étaient à 
tout instant le théâtre des Opérations de l'armée 
nationale^ qui peuvent sefaire une juste idée 
des difficultés qu'elle avait à vaincre à cha- 
que pas. 

' La plus grande partie des soldats de l'arrière- 
garde rejoignit la Colonne au point du jour^ 
et elle' continua sa marche à six heures du ma- 
tin , ayant le général O'Donnel à son arrière- 
garde , et attendue par le gouverneur de Ma- 
laga^ qui se disposait à la combattre , à la tête 
de sa garnison sous les armes; toutefois il n'y 
avait aucun moyen de reculer. D'ailleurs , telles 
étaient les couleurs favorables sous lesquelles 
les habitans de Gibraltar^ affectionnés à la 
cause nationale^ avaient peint aux chefs de 
l'entreprise l'esprit public et le patriotisme 
des citoyens de Malaga, que rien ne pouvait 
ni décourager, ni effrayer l'armée. Quoiqu'une 
température , constamment pluvieuse , et les 
aspérités du terrain , enipêchassent de donner 
aux mouvemens de la Colonne toute la 
promptitude nécessaire, elle passa, le soir, 
sous les yeux de l'ennemi , et avec une incroya- 
ble audace , le ruisseau de Malaga. Les soldats 
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après avoir été exposés toute la journée à une 
pluie continuelle , avaient alors de Teau jusqu'au 
genou ^ et entonnaient, suivant leur coutume 
et avec leur enthousiasme ordinaire y le chant 
guerrier d'Algésiras, 

De ce ruisseau à la ville il y avait encore 
trois quarts de lieue ^ et il était impossible d'y 
arriver avant la nuit ; le passage était difficile 
et dangereux; mais le courage des soldats était 
parvenu à un tel point de résolution etd'éner*- 
gie y que rien désormais ne pouvait ni l'intimi- 
der, ni l'abattre. La garnison de Malaga était 
en position hors des portes ; la colonne s'a- 
vança pour l'attaquer; le feu con^mença bien- 
tôt de l'un et de l'autre côté^ par les tirailleurs ; 
tandis que la Colonne, formée en bataillon 
serré , s avançait l'arme au bras» Tant d'audace 
surprit et arrêta les ennemis ; ils battirent en 
retraite,^ et se retirèrent à Yélès Malaga, tandis 
que les défenseurs de la Uberté entraient ei| 
vainqueurs . dans la ville; il était alors huit 
heures du soir. 

. Toutes lea rues étaient brillamment illii- 
minées ; mais , soit que la frayeur qu'avait in- 
spirée le combat ne fut pas encore dissipée ; 
soit -que le découragement, qui, depuis si 
long-temps > s'était emparé des esprits, ré-* 
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sistàt encore à la 'victoire qoe venait de rem- . 
porter l'armée tiationale ; soit que l'on craignit 
un retour de la fortune ; soit, enfin, que les ter- 
reurs adroitement semées par les ennemis de 
la patrie , et dont nous avons parlé ailleurs ^ 
eussent pris ici beaucoup d'empire : peu de per« 
sonnes osèrent se montrer dans les rues, et l'on 
se borna à faire eotendre quelques F^isfat par les 
fenêtres, sans rien témoigner de cette ardeur 
et de cet enthousiasme dont les citoyens d'Âl- 
gésiras avaient d'abord paru pénétrés. 

Le ig, une proclamation fut publiée , et l'ac- 
cueil qu'elie reçut donnait lieu d'espérer que le 
peuple allait se décider promptement et pren- 
dre les armes , lorsqu'on aperçut , à midi , des 
corps ennemis qui se dirigeaient sur Malaga; 
RiegOf qui sentit que tout le fruit de son expé^ 
ditipn, était perdu s'il abandonnait la ville ,^ ré- 
solut de les attendre dans les murs, et distribua 
ses troupes dans le petit obàteau , le quartier 
du NottveaurMonde , la place de la Mercy ^^ et 
les issues des rues les plus prochaines. 

En ce moment, une proclamation venait d'ê^ 
tre imprimée., et , dans les places publiques ^ 
on. commençait à la lire à haute voix ; toute** 
fois, les habitans qui l'écoutaieqt avec plaisir et 
en témoignaient leur approbation, ne se porté-» 
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rent à aucim mouyement. Pendant que ceci se 
passait^ les ennemis entraient dans la ville ^ oii 
aucun autre bruit ne se faisait entendre^ que 
celui des portes qui furent toutes fermées en un 
instant^ et de la fusillade des gardes avancées ^ 
qui se repliaient. Trois fois la Colonne fut atta- 
quée sur la place de la Mercy, et trois fois l'en- 
nemi fut repoussé. Un petit nombre de cavaliers 
patriotes , suivis de quelques soldats d'infante- 
rie , commandés par le vaillant D. Antonio Por- 
ras^ adjoint à l'état major ^ les chargèrent avec 
furie ^ le sabre à la main^ jusques sur la place 
de l'Hôtel de Ville. La nuit survint et mit fin aux 
hostilités ; les défenseurs de la patrie la passèrent 
dans les mêmes postes qu'ils occupaient , dès la 
veille au soir; les ennemis^ qui avaient éprouvé 
une perte considérable , et qu'on supposait en** 
core aux portes de la ville, s'étaient retirés à 
plus d'une demi-lieue. Le commandant général 
qui n'était point encore instruit de cette dernière 
circonstance, réunit un conseil de guerre, dans 
lequel , après avoir pesé les avantages et les in- 
convéniens qu'offrait l'alternative de se préparer 
à une nouvelle attaque pour le lendemain, ou 
de sortir, en ordre, de la place, il fit observer 
que, d'ailleurs, effrayée par la présence de 
l'ennemi, il n'était plus possible d'espérer que 
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la Ville s'armât. Cette considération ârappa lô 
conseil ; on se décida à la retraite ; et le 20 fé-* 
vrier^ à cinq heures et demie du matin ^ la Go-* 
lonneprit la route de Golmenar^ sans être in-» 
quiétée par l'ennemi. 

La faute Commise dans cette journée f par 
quelques officiers qui^ pendant la nuit précé-» 
dente ^ s'étaient séparés de la Colonne ^ fut la 
principale causé de la désertion qui se mit de-» 
puis dans ses rangs. Une semblable conduite.^ 
dans des hommes à qui leur position Êstisait 
un devoir de servir d'exemple , ébranla la fidé-^ 
lité de ceux qui n'avaient pas autant de raisons 
de montrer la même force d'âme et la même 
vertu. Le peuple espagnol et l'armée les con- 
naissent, et ce juste châtiment suffit k leur pu-^ 
nitioUé 

Il est essentiel d'obServér qtte> juaque^-là, 
aucun corp^ ennemi ne s'était rallié aux dra-^ 
peaux de l'armée nationale; que quelques-uns 
de ceux sur lesquels elle comptait comme auxi^ 
liairesy s'étaient battus contre die ; que^ par suite 
des causes que nous avons eu souvent- occasion 
d'indiquer , aucune ville , aucun village ne s'é- 
taient encore prononcés ouvertement; que ceux 
qui j au fond de l'âme , étaient les plus dévoués 

à la cause de la patrie p se bornaient à former 

tt 
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des vœux pour son triomphe ; que TespoiF àe 
propager le feu de lit liberté était presque éva'* 
Boui; q^'eaun mot^ Farinée vte pouvait corap-» 
ter encore sur d autore terraia que celui qu'elle 
occupait , ni sur d'autre' patrie qu eUe-mêm€|. 
Qu'o^ joigne^ à cela la connaissance qui lui par- 
Tenait^ à tout instant^ des procédés infantes Qt 
cruels dont on usait envers ses prisonniers; l'i*- 
solemuent oil elle était du monde entier ; Fi-* 
gnorance où. lia mettait de tout ce qui se passait 
autom* d'elle ^ le manque absolu d'espions sùrs^ 
quûiquatcèsrrbien payé& : ciiicon^ance qui s'ex- 
plique par Feffroi que p<M?tait partout 1 Wmée 
dfCKDonneb, et le peo d'espoir de succès qu'in- 
spiraient les efforts d^s ^mis de lU' patrie. 

Le Commandant général* songea tin moment 
à marcher de Colmenar vers Grenade; mais les 
tcoupe^ diji génial Eguya ('i) seporfoient déjà 
sur Loja^ et laifuneste ex^rience d^ ce qui ve- 
nait de se passer à Malaga'^ n'était pks de nature 
à faire entreprendre- des tentatives de même 
genre; d'aiPeur^, les soldats étaient excédés 4e 

plus aryens en crii^utp-; on sait qu'il avait eié n^inistre 
de la guerre; il compiandait alors ei^ chef Je royaume 
de Grenade, 
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fatigue; ils manquaient -absolument de souliers j 
et la plupart d'entre eux n'avaient <^ue la che- 
mise qu'ils portaient. Il fallut donc se résoudre 
à: suivre là* roule d'Antequera, où la Colonne 
arriva Ife 2=, à dix- heures et demie du soir. 

Le commandant généi^al ^it^ hs mesures le^ 

plus pï^omptes^ et les pl^s" efficaces pour se faire 

fournir les' objets dont lia Golotine avait' uti 

pliispi^eê^ntl^ësoin ; maîs-'cjtiekjue célérité qu'il 

y. mit , l'absente du côrrègidot* et- dés autres 

aulorités> à^ qui la crainte d''€tre= compromis 

avait feit prendre la réâoliition de se retirer d^ 

la viïley app<wrta> d'inévitâbleë retards^ àctettç 

opérationr^ qui né put' être fèrriainéè ^t^ dan$ 

le courant du 22; on éprouva surtout une plus 

grande difficulté- à^ se procurérdeâ souliei^ dont 

il se trouvait alors une fort pètllfe Quantité dans 

les magasins 4' Aatequerai 

• P^^tida matinée dU ^5, oijt fit^des^réqnï- 

sttk)n& de ehevauk;- verl^ mldî> on aperçût 

quëkji^e* cét-psentieriiîs^jui s'«tvançaient len-* 

tement par la route de Malaga. Le coni^J 

mandàttt*^ général dôi^na" aiissitèt Tord^ aux 

batëîltotisâesié f<yrmer siif utiie-hànteûi?- située 

derrière Itlô'CafpnéinS^, ^^ïflii dcfmînfe' là( Ville ; 

niaî§> WlSatëilfôks 1^ ter présèBtatH5q«é dé 

très^^faîBteë'^mbjrëhsV îî^lfe-fit r«îre^v^'^^^ 
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gea la Colonne sur la routé del Campilloi d'où 
elle repartit le 24> à deux heures du matin. 

Le même jour^ à huit heures, elle se remit eu 
marche, et entra, à quatre, à Canete la Real. 

la fatigue, produite par tant démarches for- 
cées, et tant d'autres causes morales ou physi- 
ques, avaient réduit la Colonne à neuf cents hom- 
mes; cette perte, et l'isolement où elle était de 
toute nouvelle , rendaient nécessaire la plus 
extrême circonspection dans ses mouvemens. 

Le jour suivant, le commandant général se 
p0rta avec la Colonne sur Ronda, dans 1^ dessein 
de chercher , dans la partie la plus âpre de ce 
pajns de montagnes , un théâtre de guerre 
analogue à ses forces et à ses moye^^ ; a une 
licite de cette ville , on apprit que btiit cents 
hommes de l'avant-garde d'O'Donnelf étai^l: 
campés en avant des portes, après avoir fait 
une marche forcée^e .i i lieues; Riego. jugeant 
que; l'intérêt natiopa) et l'honneur ne. lui pér- 
n^ettaient pas de reculer, résolut de les attar. 
quer. 

Le feu commença donc avec l'âcharnem^Mt 
et la vigueur accoutumés. Les tirailleurs de la 
Colçfijme mirent promptem^ut en déroute ceut 
de V^nnemi; quelques-unes des coçapagnies de 
de celui--ci; qui occupaient les hauteurs de la 
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droite^ ne tardèrent pas à les abandonner; 
et, toutes ensemble, poursuivies Tépée dans 
les reins , par le bataillon de Sëville , se 
virent bientôt dans la nécessite de rentrer 
dans la ville de Ronda , et de se réfugier de 
l'autre côté du pont, situé sous le Fajo (i). ' 
Le bataillon des Asturies, avec celui des 
guides , presque réduit à rien , était demeuré 
à la porte pour protéger la retraite et le peu 
de cavalerie qui restait encore. Les deux 
compagnies de Valençay , sorties de San-Fer- 
nando avec le reste de la Colonne, n'existaient 
plus , par l'eflFet des désertions qui avaient eu 
lieu à Canete la Real , et presque sous les yeux 
des braves et fidèles compagnons de leurs tra- 
vaux et de leurs fatigues. 

La position qu'avaient prise les ennemis, 
était inexpugnable ; tous les efforts dq batail- 
lon de Séville, et surtout de ses braves chasseui^s 
commandés par le capitaine Don José Urbina, 
furent infructueux; on pensait, d'un autre côté 
que le reste de la division d'O'Donnell vien- 
drait se réunir avec son avant-garde, aux 
forces contre lesquelles oh avait alors à corn- 



(i) Nom d'un précipice escarpé et trës-^rofond qui 
traverse la ville. 
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battre; cette cons^défatioa oi>ligea le com-- 
mandant g/ér^ér^l à sortir de Roa^a cetjte nuit 
même ; mais i| ^'exécuta ce projet qu'après 
s'être (ait donner des rajtions de pain, de vin , 
et de poisson y ain^i cp^ des souliers et des 
alpargates(i). 

La Colonne se mit donc en n\ardie à huit 
heures du soir^ prenant la direction de Graza- 
lema ; elle campa sur la haf^teur qui se trouve 
à moitié distance des deux villages ; et entra 
le 26 1 à huit heures du matin , dans celui qui 
était fixé pour sa destination. 

Grazalema , forte de sa nature , ofrait à Far* 
mée nationale^ un abri assuré contre un coup 
de main. Le bon accueil qu'elle reçut de l'alcade 
et des habitans , tous dévoués à la patrie , jenga<» 
gea les chefs à y donner quelque, repos aux 
spldats. L'intérêt qu'inspiraient à ces bons ci* 
toyens, leurs £sitigues> }eur$ peines^ et la Cause 
auguste pour l^quel)(S ils étaiept armés, ne pou« 
vait être i|i plus sincère ni plus tendre ; aussi les 
défetiseui^ de la patrie ^ accueillis par qux avec 
tant de^frfinchise gt de fratiernité , en ont-ils 
conservé le soi^venir }e plps reconi^aissant. 
"^ans cet intervalle , pa reçut une lettre du 



(i) Sorte de chaussure de chanvre ou de jonc* 
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cd^taitte des dragons dn rôi ^ Don Carlos 
Osorno j qui y étant à Moron y séparé de son 
régîtiîrent ^ ofiï*ait d'armer et de réunir à la 
Colonne tous ks dragcms qui se trouvaient 
dans ce village , pourvu que Ton protégeât le 
reorutement de chevaux qu'il se proposait de 
faire. On annonçait aussi que les coloneb des 
régimens de Majorque et de Valençay, mon- 
traient )e plus vif intérêt pour la cause natio- 
nale et le plus ardent désir de faire cause com- 
mune avec elle. 

Cette flatteuse pers)pective d'une acquisition 
qui devait influer si puissamment sur l'esprit 
des troupes y découragées par un si long isole- 
ment y détermina Riego à se résigner à courir 
toute les chances de la fortune^ et à se porter 
du côté où se trouvait Osorno. Les affaires du 
parti étaient alors en si mauvais état y qu\in 
événement extraordinaire pouvait seul les ré* 
tablir. 

La Colonne se mit donc en route le i*"' mars, 
à deux* heures après midi y après avoir reçu, à 
Grazalema y du drap gris pour faire un panta- 
lon à chaque soldat y de la toile pour une che- 
mise y et une quantité considéraUe de souliers. 
Elle marcha toute la nuit, et arriva à Puerto- 
Serrano le 2 , à sept heures du matin. Après 
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avoir pris deux iieures de repos, elle repartît; 
et arriva à midi à Montellano. 

L'officier du bataillon de Valençay, chargé 
d'assurer les logemens , était occupé à les pré- 
parer dans ce village dont le régiment de 
Majorque venait de sortir depuis une heure. 
Les retards inséparables d'une marche de nuit, 
le passage des ruisseaux , et le mauvais état 
des routes, ne permirent pas à la Colonne 
d'arriver assez à temps pour se concerter avec 
ce régiment. L'attachement du colonel de Va- 
lençay pour la cause nationale faisait espérer 
de le voir arriver d'un moment à l'autre à 
Montellano ; mais il semblait décidé qu'à la 
seule armée de San-Fernando seraient réservés 
les travaux, les fatigues, les sacrifices, et la 
gloire. 

Ce colonel , au lieu de se rendre à Montel- 
lano , se replia sur Ârahal , et ne donna qu'une 
réponse vague à l'invi^tation du commandant 
général qui , étranger à tout sentiment d'am- 
bition personnelle et uniquement occupé de 
l'iatérét de la patrie, lui offrait, ainsi qu'il 
l'avait déjà fait à tous les officiers d'un grade 
supérieur, de prendre le commandement de la 
Colonne. D'un autre côté, le capitaine Osorno 
demandait des secours pour équiper son corps. 
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Le commandant général décida donc qu'on 
irait jusqu'à Moron , où la Colonne arriva le 3 ^ 
un peu après midi. 

Les dragons démontés de divers régimens 
qui se trouvaient dans ce village , au nombre 
de deux cents ^ prirent parti sous les drapeaux 
de la liberté y et furent mis sous les ordres 
du capitaine Osorno (i). On commença aussi 
à s'occuper de monter la cavalerie ; et le com- 
mandant général mit ses soins et son activité 
accoutumés^ à faire réussir une opération si 
essent;ielle pour l'armée. Vers la nuit, ce tra- 
vail était déjà fort avancé, mais pas encore 
achevé. D'ailleurs, il était indispensable d'at- 
tendre au lendemain , si l'on voulait réunir 
les deux cents hommes de cavalerie, dont la 
coopération allait rendre à la Colonne sa pre- 
mière force et son premier éclat. 



(i) Le capitaine Osorno n'avait jamais fait partie de 
l'armée nationale ; la situation de la Colonne n'offrait pas 
une brillante perspective ; elle avait éprouvé une dimi- 
nution fort considérable ; son isolement et l'abandon dans 
leqnel elle se trouvait étaient extrêmes ; le calcul des 
probabilités était bien loin d'être en sa faveur ; cependant 
le capitaine Osorno n'bésita point à partager son sort. 
Ce trait est héroïque, et il n'est pas un Espagnol, ami 
de sa patrie , qui ne l'apprécie dignement. 



Le4^ûiars au matin ^ des aTis annoncèrent 
que l'avant garde du général O'Donn^l , com- 
mandée par le général Martinez , était arrivée 
a Monteilano. Sa force était peu considérable^ 
et n'annonçait pas le dessein d'attaquer. Les 
postes avancés^ qu'on apercevait à une lieue 
et demie de Moron , étaient aussi très-laibies , 
et ne paraissaient être là que pour observer. 
L'opération du recrutement continuait avec 
zèle et rapidité , et on se flattait de la voir se 
terminer san3 que les ennemis s'y opposassent. 
Martinez n'aurait point attaqué; mais l'état 
des choses changea absolument par l'arrivée 
d'O'Donnel, avec le reste de sa division. Les 
troupes patriotiques étaient en bataille sur la 
place et dans les casernes. Une grand'garde de 
soixante hommes d'infanterie et de quinze ca- 
valiers , aux ordres du deuxième commandant 
de Séville , Don Francisco Osorio , soutint avec 
intrépidité et sang froid l'attaque commencée 
par les troupes ennemies , et donna ainsi à la 
Colonne le temps de prendre position dans le 
château , et sur la montagne qui est située der- 
rière . dans la direction du nord. 

L'énorme différence qui se trouvait dans le 
nombre des assaillans et de ceux qui étaient 
attaqués^ rendait inutile à ceux-ci l'avantage de 



leur position. Ëa >peu 4'iiistans ^ les ennemis 
occppèi^nt le villi^ , et essayèrent d'envelop- 
per la Gokmnie des deux côtés ; il était pressant 
d'abandonner le cyileau , ce qui se fit avec 
ordre de la part des constitutionnels y et perte 
de celle de l'ennemi. La montagne sur laquelle 
ce château est appuyé n'était pas plus susceptible 
d^étre défendue; la colonne dut donc se replier 
en suivant la direction des montagnes. Dans 
cette situation , elle se forma en bataillon carré, 
et se retirait lentement, ayant à ses flancs et à 
son arrière garde ses tirailleurs, qui repoussaient 
et fondaient inutiles les perpétuels efforts de 
l'eiuiemi pour l'entamer et l'envelopper. 

L'ardeur des troupes royales était grande» 
et leur nombre tellement supérieur à celui des 
défenseurs de la cause nationale , qu'elles 
comptaient deux fois plus de tirailleurs , que 
la Colonne entière ne comptait de soldats. 
Deux des bataillons ennemis, ainsi déployés, 
faisaient contre elle le feu le plus vif. Toutefois, 
un tel acharnement ne fit pas mollir un seul ins^ 
tant sa constance et son courage ; son mouve*^ 
ment continuait avec ordre; et ses tirailleurs, en 
harcelant sans cesse l'ennemi , contenaient les 
irapétuetix efforts qu'il renouvelait à tout in-- 
stant. La cavalerie de celui-ci chargea deux fois, 
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et fut repoussée avec beaucoup de perte par la 
Colonne y qui soutint toujours ses attaques 
avec la même intrépidité. La nuit qui survint 
ne suspendit pas le feu ; mais s apercevant à la 
fin que leurs efforts étaient inutiles, et que 
rien ne pouvait faire dévier la Colonne de la 
direction qu'elle avait prise vers les montagnes, 
les troupes royales renoncèrent à la poursuivre, 
et le feu cessa entièrement. 

La Colonne continua sa marche , après avoir 
fait une perte considérable , en morts , en 
blessés, et en prisonniers. Au nombre des 
blessés , était le capitaine de Séville Don 
Nicolas Charneco, qui mourut quelques jours 
après des blessures, qu'il avait reçues dans le 
petit château ; le premier commandant du 
bataillon de Séville , Don Antonio Âlugniz ; le 
second commandant de ce corps, Don Fran- 
cisco Osorio ; le premier adjudant du bataillon 
des Asturies , Don Luis de Castro j et le capi- 
taine du même corps , Don Felipe Carroseli . 
Un assez grand nombre d'oflBicîers furent faits 
prisonniers à l'attaque du petit château. Don 
Ramon Ortiz l'avait été dans une découverte 
précédente , pendant laquelle il avait aussi reçu 
une blessure ; le capitaine Osorno avait été 
pris dans le village de Moron. Ces dignes offi- 
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ciers, traînes dans la prison publique , y furent 
traités comaie de vils brigands ; enchaînés 
comme tels, et dirigés sur Séville.Ils arrivèrent 
en cet état à Utrera, où leur liens leurs furent 
ôtés. Enfermés dans les cachots de SéviUe, ce 
ne fut que lorsque la Constitution fut procla- 
mée dans cette ville , qu'ils recouvrèrent leur 
liberté, 

La Colonne ayant continué à marcher toute 
la nuit > arriva àiVillanueva de San- Juan ^ le 5 
mars ^ à cinq heures du matin ; elle était alors 
réduite à quatre cents hommes. Lespertes qu elle 
avait éprouvées le jour précédent , la conster- 
naient f sans doute , mais ne la décourageaient 
pas: sa retraite de Moron avait été aussi glo- 
rieuse pour elle qu'une victoire ; et ce ne fut 
qu'à sa constance?^ à sa résolution^ à l'héroïsme 
de son courtage > . et peut-être à l'admiration 
qu'il avait inspirée^ qu'elle dut de n'avoirpas été 
entièrement détroite dans cette dernière afiaire. 

Deux heures après qu'elle fut arrivée à Villa- 
taueva> elle reprit sa marche, sans avoir éprouvé 
d^obstacle pendant toute cette journée , et en* 
tra^ Gilena ^ qù die passa la nuit. 
-' Le 6, elle continua son mouvement, à sept 
heures du matin '; traversa sans s'arrêter le vil- 
lage d'Estêpa, et ne s'arrêta pas idataÀitage au 
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pont de Dca Gonzalo ^ situé à deux lieues de 

distance d'Estepa. La cavaleiie qui était à Os«- 
suna venait à la poursuite de la Colonne; lavant^ 
garde de cette cavalerie , forte de 60 chevaux , 
arrivai au pont de Dbn Gonzalo^ quelques instans 
après les troupes nationales , et coitimença une 
vive fusillade; avec les tirailleurs qui étaient à 
l'entrée du bois d'oliviers situé à peu de di&« 
tance du. village. Quelques fiantassiiiSyv qui ve- 
naient en -croupe des cavaliers:, furent aperçus 
alors faisant feu: sur ces mêmes-, tirailleurs ; ^mais 
les i^dats de la Colonne les? irepoussàrentaïvee 
leut couragplacdoutumé, tandis qu'elle":mème> 
formée en .batiaillomcarré „ continuait sa routes 
Lea cavaliers persistècentt dans* leur pro)et> 
mais toujours aussi ir^ructueusemeaiti; et, en 
troisv lieues de chemin qui sçpaivneit le picmt de 
DonG'onzalb du. village d'Aguilar»- ibme eessfc- 
rent.pasi un moment de se fusiUèpavec lescKas-^ 
seursy qui naanmoios' rendirent toujoun»* leurs 
efforts inutiles* 

l La Colonne arriva à' Âguilaïr,. le 6 , à 4a nuit 
tombante^ et, après »avioirî fiait uncfhalte d'iulb 
heure, a la soirtiede ce. village ,> pour penche 
unet ratioQ{de pain et une autre de vin, j elle 
eoaitinua^9aimarchesurMontiHa,.oi], elle passa 
l&uiuit«'.A:lale£ture de ce qui précède^et de ce 



qui va suivre , il est impossible de ne pas re!- 
connaitre que- tout espoir de salut était dès lors 
perdu pour ces braves ; qu'ils en jugeaient ainsi 
eux-mêmes; et qu'il ne s'agissait plus, pour eux, 
que-dé'vendre chèrement leur vie, et d'illustrer 
les derniers instans de leur noble carrière par 
quelques faits ecla tans, qui, par malheur, ne 
pouvaient plus être d'aucune utilité à la patrie. 
Le 7 , à- trois heures du matin , la Colonne 
partit de MontîUa, dans le dessein de traverser 
le Guadalijuîvir, et de s'enfoncer ensuite dans 
ks çaontagne^. On ne savait sui? quel point on 
devait passer lia rivière ; mais le pont de Cor- 
doue étant le plus prochain, le commandant 
général décida, qu'à tout événement, on mar- 
chîeraitde ce côté : là Colonne suivit cette route 
avec lé dévouement le plus exalté', et résolue 
à braver les honveaux dàngeré qiii é'ôfFraient 

à'elle. '■ -^ ■■ •'■'''.''.■■•. ' 

Le régiment de cavalerie db Satitîago était 
dans cette vilfe, mais presque entièrement dé- 
inontél Soixante-dix ou quatre-vingts soldats 
soutirent pour se pïacer vers la rive gauche dû 
Guadalquivir, dans le dessein apparent d'empê- 
clierla Colonne d'entrer dans là ville : toutefois, 
s^son approche*, ik se replièrent, et prirent le 
chemin^ dTcija. Les autres partis d'infanterie 
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qui se trouvaient à Cordoue , avec les oSxciét^ 
payeurs et autres qui étaient en commission , 
ne prirent parti ni pour ni contre^ et la Colonne 
arriva enfin à la tête du pont, qu'elle passa slans 
opposition , entonnant , suivant sa coutume , le 
chant guerrier d'Algésiras. 

Il est impossible d'exprimer Fadmiration et 
l'étonnement que témoignèrent les habitans de 
Cordoue y au moment où la Colonne , qui n'était 
plus forte alors que de trois cents hommes p 
entra dans leurs murs. Les rues étaient remplies 
de personnes qui^ par leur silence et la surprise 
qui se peignait dans leurs regards , expri-* 
maient , bien mieux qu'elles n'auraient pu 
le faire p2u* leurs paroles, ce qui se passait 
au fond de leurs âmes , et le sentiment que 
leur faisiait éprouver l'intrépidité de ces 
guerriers. Cordoue étant une ville très-popu- 
leuse f capitale d'un royaume très - étendu , 
et chemin militaire de Madrid en Andalousie , 
il est évident que si les forces qui s'y trouvaient 
alors réunies eussent voulu agir de concert 
contre la Colonne , elle eut cessé d'exister dès 
cet instant. Nous trouvons dans ce fait ^ et dans 
la suite de ce récit, la preuve la plus irrécusable 
de l'union intime de sentimens^ d'affections^ et 
.d'intérêts qui régnait entre le peuple^ l'armée. 



t!i cette poignée de braves qui s'étaient dévoués 
les premiers pour leur pays. 

La trou{^| toujours en chantant^ traversa les 
rues de la ville pour se rendre au couvent de 
San-Pablo , où elle fut casemée pendant la nuit* 
Le commandant général fiit reçu par la muni- 
cipalité avec les plus grands égards , et tout ce 
qui était nécessaire à la troupe lui fut abondam- 
ment fourni. Bientôt les habitans de la ville 
firent entr'eux une collecte,. et remirent au gé- 
néral Riego , pour subvenir aux besoins de sa 
petite armée , une i^omme de cinquante mille 
réaux ( 1 2,5oo francs )• 

Le jour suivant, 8, ce faible bataillon de 
trois cents hommes, que nous continuerons 
d'appeler V^rmée Nationale , puisqu'en eflfet 
il représentait la nation entière dont la voix 
allait bientôt se faire entendre , partit à sept 
heures du matin , et, prenant la route delà 
montagne , il fit sept lieues , après quoi il passa 
la nuit dans une hôtellerie éloignée d'Espier 
d'environ une lieue. 

Le 9, il se remit en marche à quatre heures 
du matin , et arriva à Espier , à sept ; il en 
repartit à midi, pour aller passer la nuit à Bel- 
nez. Le 10, il se dirigea sur Fuente-Ovejuna , 
<m il fut rendu à deux heures après midi. Le 
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jour était sombre et pluvieux ; la troupe était 
trop peu nombreuse pour occuper toutes les 
routes qui conduisaient au village ^ et le mettre 
entièrement à l'abri d'une surprise. Le même 
j|©ur, à quatre heures de l'après midi, on aper- 
çut des corps de cavalerie et d'infanterie qui se 
portaient aux environs de ce village , du côté 
de Cordoue. Riégo donna aussitôt l'ordre de 
battre la générale , et forma sa troupe à l'ex- 
trémité opposée , mais sa force était tellement 

réduite , qu'elle ne lui permettait maintenant 
d'opposer aucune résistance à l'ennemi. Cepen- 
dant celui-ci n'entra pas dans le village sans 
que les tirailleurs eussent fait sur lui un feu 
assez vif. La colonne se mit en retraite ; mais 
la pluie qui tombait par torrens, les chemins, 
toujours plus impraticables, et le manque total 
de chaussures , ne lui permirent d'arriver, au 
village de Âzuaga, qu'à une heure après minuit. 
Après trois heures de repos, réduite à un aussi 
petit nombre, et s'affaiblissant à chaque pas par 
la maladie , la fatigue et le découragement que 
produisait la désertion , elle se mit néanmoins 
en marche pour se rendre à Berlanga , où elle 
entra à sept heures du m^tin. Elle continua en- 
suite sa route par Villagarcia , distant de quatre 
lieues de ce dernier village, et fît halte à Bien- 



vienida, où elle arriva à quatre heures du soîf* 
Là finirent les travaux et l'existence de cette 
colonne célèbre qui planta en Espagne le pre- 
mier étendard de la liberté. La fortune devait 
sans doute de meilleures destinées a soa dévoue*^ 
ment y à son patriotisme^ à son étonnante va- 
leur^ et surtout à ses immenses sacrifices ; mais 
toutes les circonstances s'étaient réunies contre 
elle y et il était moralement impossible qu'il en 
fut autrement ; partout elle avait eu à com- 
battre des forces triples des siennes ; elle s'était 
vue souvent abandonnée^ dans les conjonctures 
les plus critiques , par quelques lâches officiers 
qui s'étaient unis à son sort par les sermens les 
plus sacrés; elle avait fait la guerre dans le pays 
le plus sauvage , forcée die se disséminer sans 
cesse pour faire face à tous ses ennemis ; elle 
finit , il est vrai , par succomber ; mais ce ne 
fut qu'après avoir glorieusement rempli le 
grand but qu'elle s'était proposé , celui de pro- 
pager dans le midi de l'Espagne les principes 
d'indépendance et de liberté constitutionnelle 
qui lui avaient mis les armes à la main. Toute 
sa conduite fut constamment en harmonie avec 
cette héroïque destination. Partout où elle se 
présenta, elle remplaça par Tordre constitu- 
tionnel avoué par la nation^ l'anarchie tyran^ 
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nique qui était alors le seul gouvernement de 
TEspagne. Partout les propriétés y la liberté des 
citoyens furent respectées par elle j partout elle 
observa , à l'égard des prisonniers laits sur l'en- 
nemi y les lois sacrées de l'humanité ^ si lâche- 
ment violées par les troupes royales à l'égard 
des siens ; en un mot^ elle se montra^ pendant 
toute la durée de sa mission, digne de la subli- 
me cause qu'elle défendait. 

Enfin , réduite à une poignée de braves , elle 
était maintenant dans l'impossibilité d'attaquer 
comme dans celle de se défendre. Llréna, 
Fuente^Gantos , Los Santos et plusieurs autres 
villages dont elle était environnée , étaient 
remplis de troupes qui se montraient acharnées 
à la ruine de cette poignée de braves qui dépo- 
sèrent leurs armes et se séparèrent de leur dra- 
peau, à l'instant où ce drapeau allait flotter sur 
toute l'Espagne. Cependant, dans d'aussi tristes 
circonstances , il fallait prendre un parti , et le 
prendre promptement j car la réunion des dé- 
bris de la Colonne semblait n'avoir plus d'autre 
but que de tenir rassemblées contre elle les 
forces de l'ennemi , sans aucune utilité pour la 
patrie. D'ailleurs , le soulèvement de la Ga- 
lice , dont nous allons rendre compte , après 
avoir jeté un dernier coup d'œil sur File de 
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Léon y et qui a influé d'une manière si directe 
sur la révolution qui s'opérait à Madrid, à l'in- 
stant même où , dans le midi de l'Espagne , la 
cause de la liberté semblait succomber avec ses 
défenseurs , appelait ailleurs les pensées et les 
efforts de ceux qui lui avaient dévoué leurs 
bras et leurs existences. Réunis sous de nouveaux 
drapeaux, ils allaient donc continuer leur no- 
ble entreprise, mais -dans d'autres lieux et sous 
de nouveaux chefs. Cette détermination fut 
unanimement arrêtée chez le Commandant gé- 
néral, par tous les officiers qui s'y trouvaient 
alors réunis, et dont la conduite a été, jusqu'à 
te, dernier moment, un modèle de résignation, 
de dévouement et de courage. La ville de San- 
Fernando ou celles de la Corogne , furent les 
points de réunion que s'indiquèrent mutuelle- 
ment les patriotes , vaincus mais non découra- 
gés , et qui venaient de donner à l'univers l'un 
des plus nobles exemples que puisse offrir l'a- 
mour de la patrie. L'instant où ces dignes guer- 
riers se séparèrent , fut aussi attendrissant que 
leur courage à supporter toutes les privations 
et tous les malheurs avait été stoïque : ils s'em- 
brassèrent en répandant les larmes des héros, et 
pour se réunir plus tôt qu'ils ne l'espéraient ; 
car, à cette époque , l'Espagne ne paraissait 
pas présenter encore des espérances de saint 



bien prochaines^ et toutefois , Taurore de U 
liberté était déjà levée sur elle ! 

Cependant la division de Ysirmée nationale^ 
restée à San*Fernando , après la sortie de la 
colonne mobile , et se trouvant réduite à un 
peu plus de trois mille hommes , était obligée 
de redoubler d'activité et de vigilance pour se 
mettre en garde contre toute surprise , et four- 
nir;^ avec un si petit nombre de soldats , à tous 
les services que sa situation rendait indispen-* 
sables. On songea à suppléer, par l'art, à la fai- 
blesse numérique des troupes : on forti6a les 
batteries et les positions qui étaient mal défen- 
dues; on construisit, dans la barrière, une batte* 
rie nouvelle de six pièces de seize avec un obu* 
sier; on en établit une dehuit,du même calibre, 
au moulin de Santi-Petri, sur la baie; une de 
quatre , dans les carrières de pierre ; et deux * 
autres , de même calibre, dans le petit bras de 
mer de Herrera et dans la métairie de l'Osis. 
Une batterie de dix-huit» sous le nom de Daviz 
et Yélarde , fut placée à la gauche de la barrière; 
^nfin, deux autres de seize, dont l'une, appe-^ 
lée dUrrutia, fut élevée à Santi - Pétri , et 
laulre, dans la position connue sous le nom de 
{ias-Gallineras ; chacune de ces dernières n'é- 
tait armée que de deux pièces. 

TPMte la façade du château de Torre-Gorda 
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fut remise à neuf ^ et le château lui-même fut 
réparé, pour servir de dépôt à l'artillerie. Des , 
habitations furent disposées pour les officiers 
et les troupes , et , afin que toutes ces positions 
n'eussent point à craindre une surprise de la part 
de la garnison de Cadix, Ton construisit, dans la 
chaussée,une demi-redoute dans laquelle on mit 
une pièce de vingt-quatre et deux de seize. On 
établit aussi , dans le moulin de Santi-Bagnès , 
trois batteries à fleur d'eau , dont l'une de qua- 
tre pièces de seize ; l'autre , de deux pièces de 
vingt-quatre; et une dernière d'une pièce de 
douze. Les batteries de Santi-Bagnès se joigni- 
rent avec la demi^redoute de la chaussée , par 
le moyen d'un canal qu'on établit dans les sa- 
lines , et auquel aboutissaient plusieurs autres 
canaux qui fournissaient constamment de l'eau . 
Les communications , pour faire parvenir les 
munitions aux troupes , avaient lieu par un 
chemin construit derrière ces canaux , depuis 
la demi-redoiite du chemin jusqu'à la vieille 
chaussée oii est situé le château de Torre-Gorda. 
Enfin , on éleva un parapet avec des feux qui 
croisaient le chemin et la plage, couvrant celle- 
ci avec des chevaux de frise en fer , jusqu'au 
point où arrive la mer dans son reflux. La plage 
était défendue, par une batterie de deux pièces 
de huit, construite au pied de Torre-Gorda ^^ et 
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en communicatioa avec le fosse du château ; et 
les chevaux de frise étaient flanqués d'un para- 
pet) disposé pour protéger le feu de l'infanterie. 

Le chef d'état major général Don Felipe de 
Ârco-Aguero , et le commandant général de 
l'artillerie Don Miguel Bagnos^ dirigèrent tous 
ces travaux avec le xèle , l'activité et l'intelU-t 
gence qui les distinguent éminemment. 

Le temps qui s'écoula entre la sortie de la 
Colonne mobile^ de l'Ile de Léon, et le triomphe 
de la liberté, ne fut pas remarquable parles opé- 
rations militaires de la division de l'armée na* 
tionale restée dans cette ville. La faiblesse des 
moyens de cette armée (i) ne lui permettait 
pas de faire des sorties contre un ennemi beau- 
coup plus fort qu'elle ; mais ce qui fait bien 
connaître l'incertitude , le désordre et la divi* 
sion qui régnaient dans les conseils de l'en- 
nemi, c'est qu'avec des moyens aussi supérieurs, 
jamais il n'ait osé attaquer , avec toutes ses for- 
ces, la vaste enceinte occupée par l'armée natio- 
nale , alors même qu'elle n'avait pu faire en- 
core aucun des travaux nécessaires à sa sûreté. 
Ce n'est pas que plusieurs fois l'ennemi n'ait 
tenté quelques attaques partielles ; mais elles 

(i) On vient de voir qu'elle ne s'élevait maintenant ^ 
guère plus de trois mille bommes.» 
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furent constamment repoussées avec une telle 
intrépidité, qu'il avait fini par se décider a n'en 
plus essayer de nouvelles. Nous nous bornerons 
à indiquer quelques-unes de celles qui parurent 
plus sérieuses. 

Le 29 janvier , la garnison de Cadix sortit 
de la Cortadura , et s'avança vers Torre-Gorda, 
dont les batteries la forcèrent à une prompte 
retraite. Les jours suivans , elle essaya de nou- 
velles attaques ; mais elles n'eurent jamais plus 
de succès ; et tout se bornait , entre les deux 
armées , à des engagèmens journaliers parmi 
les tirailleurs , et à des escarmouches d avant* 
postes. 

Le 3 1 du même mois ^ l'armée nationale 
ayant mis en mer, du côté de la baie, cinq cba« 
loupes canonnières , elles furent aussitôt enve* 
loppées par celles de l'ennemi, en beaucoup plus 
grand nombre ; au même instant commença des 
deux côtés un feu très-vif, et , après la plus in* 
trépide résistance de la part du bataillon d'Es- 
pagne qui était à bord, mais cédant à l'extrême 
supériorité du nombre, une chaloape tomba au 
pouvoir de la marine de Cadix. Les chaloupes 
ennemies s'approchèrent tellement dans cette 
affaire, que leurs boulets arrivaient jusqu'au ci- 
metière; les batteries de l'armée nationale, pla- 
cées à Cagno de Herrera, et qui n'étaient com- 



ï86 
posées que de pièces de campagae ^ n^ay ant pas 
assez de portée pour les atteindre ^ Tavantage 
de cet engagement demeura à la marine royale, 
le sous - lieutenant du bataillon d'Espagne ^ 
D. Carlos Sotto, fait prisonnier dans l'action, fut 
enfermé dans un des cachots de Cadix, où il ne 
lui fut point donné de lit , et où il manquait 
presque d'alimens. 

Cependant larmée du général Freyre s'ap- 
prochait peu à peu de l'Ile , dont la correspon- 
dance avec la colonne mobile avait été inter- 
ceptée dès le commencement de février*. Le 
quartier général ennemi s'établit àPuertoSanta- 
Maria;legénéralCruz-Mourgeonse plaça à Chi- 
clana avec ses troupes, et toute son armée campa 
dans la forêt de pins qui est en face de Puerto * 
Real. 

Le 8 février, D. Francisco Benitez, habitant 
de l'île, sortit du Péage, et fit prisonniers qua- 
tre cuirassiers ennemis. 

Le i5, les dispositions de l'ennemi sem- 
blaient annoncer l'intention de faire une atta- 
que générale et décisive. Des troupes, sorties de 
Cadix, marchèrent en avant, tandis que des 
chaloupes canonnières et de grandes barques , 
pleines de soldats , menaçaient d'opérer un dé- 
barquement. Le général Freyre , à la tête de 
quelques colonnes, s'avança par la. route du 
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pont de Suazo ; mais toutes ces démonstrations 
n'eurent aucun résultat, et les troupes royales 
se retirèrent sans que , de part et d'autre , un 
seul coup de fiisil eut été tiré. 

Le 19 du même mois, quelques tirailleurs 
nationaux, composés de grenadiers de Séville 
et de soldats des Canaries, ayant le flanc cou^ 
vert par les chaloupes canonnières de File, sorti- 
rent par le pont de Suazo, et arrivèrent jusqu'à 
Fépaulement construit sur le chemin de Puerto- 
Réal , vis-à-vis la batterie du Péage. Les enne- 
mis prirent la fuite en désordre, et jetèrent 
Falarme dans le camp de la forêt de pins ; l'ar- 
mée nationale se retira après avoir détruit Fé- 
paulement, sans avoir éprouvé d'autre perte 
que celle d'un soldat du bataillon d'Espagne , 
blessé dans une chaloupe. 

Tandis que Ton construisait la batterie de 
Santi-Bagnès, dix chaloupes canonnières enne- 
mies^ et plusieurs bombardes se disposèrent à 
l'attaquer; une pièce de canon de 16 > la seule 
qui fut montée, secondée par l'artillerie du 
château deTorre-Gorda, les repoussa, et les força 
de s'éloigner, avec perte d'une chaloupe ; la 
marine nationale n'éprouva aucun dommage. 
Lorsque , quelques jours après , la batterie put 
contenir cinq pièces montées^ les 'ennemis vou- 
lurent essayer une seconde attaque ; mais ils fu- 
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rent reçus avec une vigueur^ proportionnée aux 
nouveaux moyens de défense que la batterie ve- 
nait d'acquérir. 

Ces attaques^ vraies ou simulées y se renou- 
velaient continuellement^ Tiutention de l'en- 
nemi étant de profiter de quelque circonstance 
£aivorâble ; mais la vigilance des soldats de la 
liberté était extrême , et , depuis le général en 
chef jusqu'au dernier officier , tous déployaient 
la plus active et la plus constante vigilance. 

Cependant , toute communication avec l'in- 
térieur était rigoureusement interceptée. Les 
nouvelles de la colonne mobile commençaient 
à manquer entièrement^ ou ^ si quelques bruits 
se répandaient sur sa marche ^ c'étaient toujours 
les personnes les plus intéressées à sa ruine qui 
les faisaient circuler. Une garnison nombreuse 
et formidable occupait alors la place de Cadix ; 
on ne remarquait dans l'armée de Freyre aucun 
indice qui donnât l'espérance de la voir se rat- 
tacher à la cause de la patrie ; la nation entière^ 
frappée de stupeur^ paraissait être muette à l'ap- 
pel de ses défenseurs ; et le sort de ceux-ci n'a*- 
Tait rien que de sombre et de funeste dans l'a-* 
yenir. 

Si l'on réfléchit que trois mille hommes^ seuls^ 
isolés y étaient bloqués par des forces cinq foi» 
plus considérables ; que ces hommes étaient des^ 
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soldats regardés^ jusqu'à ce moment^ comme 
d aveugles înstrumens de la tyrannie ; que ces 
soldats étaient attaqués par tous les genres de 
séductions et d'intrigues ; qu'on ne cessait de 
leur représenter leurs chefs et leurs o£Eiciers 
comme des factieux^ des parjures ^ traîtres à leur 
roi^ rebelles à leur pays, et qui les entraînaient 
à une ruine inévitable : on' se convaincra que, 
pour avoir résisté à tant de pièges réunis , à tant 
d'intérêts ligués contre la patrie , il fallait que 
ces trois mille hommes fussent doués d'une jus- 
tesse d'instinct et d'une rectitude de jugement 
bien extraordinaires ; d'une pénétration bien 
rare ; d'une àme vraiment héroïque ; en un mot, 
d'un caractère tel qu'on en rencontre peu, 
même dans Les classes supérieures de la société. 
Jamais , pendant cette crise , le peuple entier 
de la ville de San-Fernando ne chancela un mo- 
ment dans sa fidélité à la cause de la patrie ; le 
blocus , dont les résultats pouvaient lui dô venir 
si funestes , ne donna naissance à aucune plainte^ 
à aucun désordi^e. Les alcades et les autres ma- 
gîstrats constitutionnels; redoublèrent d'activité, 
de zèle , de vigilance , pour porter remède à 
mille maux que les circonstances rendaient iné- 
vitables; l'harmonie, l'affection, la confiance 
qui régnaient entre les troupes et les citoyens, 
ne furent pas altérées un seul instant; la Junte 
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suprême de gouvernement^ installée le $ fe-« 
vrier, dans la ville de San-Fernando ^ se dévoua 
au maintien du bon ordre; les citoyens se mon* 
trèrent toujours héroïques^ et furent^ en tout^ 
dignes de leurs défenseurs. 

Arriva enfin ce joui* de bonheur et de gloire, 
où le Peuple espagnol^ dont un concours de cir- 
constances malheureuses avait fermé jusque-là 
les oreilles aux cris de ses plus dignes enfans , 
manifesta hautement son désir et son irrévoca- 
ble volonté de les imiter. La Galice se rappela 
son ancienne gloire ; le 21 février, elle se pro- 
nonça solennellement, et la ville de la Corogne 
devint le second boulevard de la liberté espa- 
gnole. Peu de jours suffirent ensuite pour faire 
déclarer les Asturies, FArragon, et plusieurs au- 
tres provinces. On apprenait à tout instant que 
la Constitution venait d'être proclamée sur les 
points les plus opposés de la péninsule ; unani* 
mité précieuse , qui prouve assez combien l'Es- 
pagne était mûre pour la liberlé. Toutefois, 
pour en exprimer le vœu, il fallait qu'elle fut 
déjà affranchie de la terreur que lui inspiraient 
les tyrans: c'estlà, surtout, le grand, l'immense 
service que lui a rendu l'armée, et c'est sans 
doute aussi celui que l'olygarchie européenne 
lui pardonne le moins. 

Lorsque les autorités militaires de Cadix fu- 
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rent instruites de ce grand mouvement général^ 

elles parurent enfin se décider à le suivre > et 
un ordre du général Freyre, qui arriva lui- 
même de Puerto Santa-Maria^ dans cette place^ 
afin de rendre^ si ce n'est plus légitime^ au 
moins plus solennelle ^ par sa présence , la pro- 
mulgation de la Constitution^ annonça que cette 
fête y qui devait être le triomphe et qui fut le 
tombeau de tant d'amis de la liberté, serait ce*' 
lébréeà Cadix^ le lo du mois de mars. 

La plume nous échappe des mains ^ à l'hor- 
rible récit qui nous reste à faire ; continuons 
néanmoins à remplir la tâche^ souvent si facile 
et si belle ^ et maintenant si pénible^ que nous 
nous sommes imposée. C'est surtout en ce mo- 
ment ^ qu'en attendant la tardive vengeance des 
hommes, notre âme a besoin de reconnaître 
que l'immortalité du crime est un des supplices 
que la Providence a réservéis au coupable î 

Le général Qulroga , désirant prendre part 
à une solennité si vivement appelée par les vœux 
des généreux habitans de Cadix , fit connaître, 
ce vœu au général Freyre, qui l'agréa, et joi- 
gnit à sa réponse une invitation formelle. En 
conséquence, Quiroga chargea une députation 
de l'armée nationale, composée du chef de l'é- 
tat major général Don Felipe de Arco-Aguero, 



du commandant général de l'artillerie Don Mi- 
guel Lopez-Baguos^ et du citoyen Don Antonio 
Alcala Galiano y accompagnés de ladjudant 
Don Ygnacio Sylva, d'assister, au nom de Tar- 
ntrée et au sien , à cette auguste cérémonie. A 
peine étaient-ils arrivés à Torre-Gorda , pré- 
cédés d'un trompette et de trois ordonnances , 
qu'ils rencontrèrent une foule immense d'habi- 
tans de Cadix, qui, instruits delà solennité qui 
se préparait pour le lendemain , venaient se 
réunir à leurs frères de San-Fernando, La co- 
carde nationale attachée à leurs chapeaux, leurs 
acclamations affectueuses , la satisfaction qu'ex« 
primaient leurs regards , les expressions de re- 
connaissance qu'ils prodiguaient à leurs libéra- 
teurs j tout annonçait la paix et la plus douce 
fraternité. Observateurs fidèles des lois de la 
guerre , les députés de l'armée pensèrent , 
malgré les vives démonstrations de joie doht 
leur présence était l'objet , qu'il était de 
leur devoir de faire reconnaître leur qualité 
de parlementaires; ils se rendirent donc à la 
Gortadura , précédés par le trompette, pour y 
présenter le titre de leur mission aux autorités 
de la place ; on leur répondit w qu'ils seraient 
reçus comme amis. » Cependant la foule aug- 
mentait sans cesse, et les cris de joie, les wVio/ 
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nationale et à ses chefs ^ éclataient de toutes 
parts. Entrés^ dans la ville , les commissaires de 
larmée libératrice y fiirent reçus 9 par les ci- 
toyens, avec un enthousiasme difficile à décrire ; 
les uns étendaient leurs manteaux sous leurs 
pieds; les autres leur jetaient des fleurs qu'on 
répandait aussi en abondance du haut des bal-* 
cons ; ceux-ci plaçaient des guirlandes sur leur 
passage; ceux-là, lesyeax baignés de larmes 
de joie, se précipitaient dans leurs bras, et les 
pressaient sur leur sein. Ce fiit au milieu d'un 
tel cortège qu'ils arrivèrent à la maison du gé- 
néral Freyre^ qui les accueillit avec une poli- 
tesse froide , et leur exprima le désir que Tarmée 
conservât ses positions, alléguant « cfae l'entrée 
des troupes de l'ile de Léon , dans la place , 
pourrait être un prétexte de désordres et de 
troubles, et amener des rixes funestes avec 
celles qui étaient sous son commandement. » 
Un des députés ayant répondu « que les soldats 
de Farmée nationale étaient aussi modérés que 
vaillans, et qu'ils savaient respecter la disci- 
pline , » Fr^yre répliqua virement « qu'il croyait 
que les soldats de son armée avaient droit aux 
mêmes éloges. » Il parait, par l'empressement 
que témoignait le général pour le prompt retour 
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4p$:j^|)Ptie$ .A ^mi*¥emaf^0f qu'il ^tait bien 

If^nt^'féfutQnY^t lu Wcurité qu'il «ffectait ; toute- 
fbb :i;0ux*£ii ^éui^ot disposés à satisfaire au désir 
qu'il veaait dero^nifester ^ lorsque plusieurs dé- 
chikT^es de rùousiqueterie s'^taiil fait entendre , 
ils virent le peuple rse pointer en foule et dans le 
jdus grand desordre Vers la maison du ;géQéral , 
demandant à. grand cris du secours eoutre la 
troupe qui disait feu sur les citoyens. La ré- 
ponse du igésiéral fut çelle*<i : « Soyctz tran- 
quilles , mes enfaas , ce ailest rien ; n'ayea pas 
peur. » Cependant It tumulte allait toujours 
croissant \ le brutt de la mou6quelerie s'appro- 
chait et dey^enait iplus vif; enfin ^ Je igéuérul se> 
décida à sortir , -pamiesani frouloir arrêter le 
désordre qui deyenait de plus «en plus effrayant. 
Ij^i'eb fît rien néanoipîo^f bien loin de là, il 
autorisa , far sa présence etsonâiienœ, les atro- 
e»tés>et Jks barbaries qui siaivîrent immédiate^ 
ixient , et dont mms donneronts bientôt 1 epou** 
vantable détail. > 

Lorsque cette scène 4'borreur cm^meuça , les 
députés, d'après le ecKiseil qu'ils en reçureiït de 
Freyre luiiméoie , se retûpèrient sur une terrasse 
de M maison p d'où^ ^ ti^iuant de toits en toits 
tt sans être «perçus^ ils allèrent chercher un 
asile qu'ils trouvèrent enfin dans uoe maison k 
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Galiaao^ â'étant séparé de ses collègues , pour 
9e réfugier chez uu ami » se vit (entouré Ae% as^ 
sa8siRS> dont, par bonheur, il ne fiit pas re- 
connu , et entra dans un café où il passa quel- 
quesheures^ Sorti de là ^ mais toujours environné 
des assassins qui seuls , dans ces affreux mo-- 
i^tiens I remplissaient les rues de Cadix , il parvint 
à la maison occupée par les généraux Vilktvi- 
Q^ncio et Gampana^ et rencontra le genefal 
FreyrecfaeiK ce dernier ; il. réclama, en vain les 
droits .attachés à son caractère ; on les lui 
conteste iong-4emps ; et lorsqu'enfin il fut im- 
possible de. ne pas les . reconnaître y on lui dé-- 
qlara k qu'on ne pouvait lui accorder la protec- 
tion d^s lois^ . dans un instant où toutes ks 
autorités étaientoiécpnnues et n'avaient aucun 
moyen de ^e £siire. <^ir ; » il alla donc cher- 
cher auprès d'un ami la protection et la sûreté 
<p)e;lui devaient ses ennemis ; et après une nuit 
cruelle y passée dans les plus mortelles inquié- 
tudes , il parvint , par Teffet du hasard le plus 
beureux , dans la matinée du l' i ^ ii retrouver- ses 
^.mps^gAons. Réunis tous quatre ^ ils résolurent 
de ré<4amjer énergiquement^ du gouvernement 
di^ Cadix ( si toutefois il était possible de don- 
ner le nom de .gouvernement k la sanglante 
aaarchie a laquelle la ville était livrée )^ les droits 
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sacrés des parlementaires. On leur envoya pour 
réponse un officier qui ^ Tépée nue a la main et 
à la tête de vingt soldats ^ dont les armes étaient 
chargées > pénétra dans Tasile où ils étaient re« 
tirés , et les fît saisir comme de vils brigands. 
Ce misérable , indigne de l'uniforme qu'il avait 
l'honneur de porter^ ne cessa d'insulter ses 
prisonniers I jusqu'au château de San*Sébastian, 
où il avait ordre de les conduire. Enfermés dans 
cette forteresse^ depuis la soirée du 11 jusqu'à 
celle du i^, ils y furent privés de toute com- 
munication entre eux , mais sans cesser de de- 
mander au gouverneur du château la permission 
d'être réunis , afin de pouvoir concerter en'sem- 
ble^ et en sa présence^ leurs réclamations contre 
l'odieux abus de pouvoir dont ils étaient vic-> 
times. Enfin ^ le i4 au soir ^ et lorsque les événe- 
mens de Madrid étaient déjà connus à Cadix , 
depuis plus de trente heures , on les fît sortir du 
cachot , et leur captivité fut convertie en une 
simple détention , dont l'objet n'était plus que 
de pourvoir à leur sûreté personnelle. 

A la réception du courrier qui avait apport^ 
l'importante nouvelle de ces événemens ( car 
ce serait se tromper étrangement que d'attri- 
buer à la générosité ou au remords des assassine 
l'adoucissement qu'éprouva la situation des 
ommissaires ) , on était venu leur annoncer 
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« qu Ils allaient être traUës en prisonniers de 

guerre , et échangés pour un nombre égal de 
généraux retenus à San-Fernando. >) On devine 
facilement quel eût été leur sort dans le cas où 
rissiie des événemens de Madrid eut été favo- 
rable à la tyrannie ! Â cette déclaration ^ sur les 
motifs de laquelle ils ne pouvaient plus se mé- 
prendre^ ils se bornèrent à répondre « qu'ils 
feraient connaître la conduite qu'on avait tenue 
à leur égard; » Toutefois, les nouvelles de 
Madrid se succédant alors à tout moment , et 
ne laissant plus de doute sur le triomphe com- 
plet de la cause constitutionnelle, les généraux 
de Cadix , tremblans au souvenir du passé , 
épouvantés à la pensée de l'avenir, cherchaient 
vainement, dans les ordres qu'ils avaient reçus, 
les motifs d'éluder la terrible re^onsabilité qui 
pesait sur leurs têtes, et c'est au salutaire effroi 
dont ils furent frappés, que les députés de l'ar- 
mée durent la liberté qui leur fut rendue le i6 
mars , au point du jour. On les fît embarquer 
dans la petite rade située en face du château de 
San-Sébastian , pour les renvoyer à.San-Fer- 
nando , sans les faire passer par Cadix , où il 
n'était que trop probable que leur présence , 
en rappelant tous les forfaits commis le i o , 
rallumtrait l'indignation générale contre les 
vabomiAables agens^ de la tyrannie , dont le 
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sceptre sanglant venait enfin d'être hriBé. Au 
moment où ils rentrèrent à San-Femando^ les 
députés reçurent de telles marques d'intérêt et 
d affection^ que bientôt tous les maux qu^'ils 
venaient de souffrir furent oubliés é 

Les événemens ,- jtersoonels aux parlemen- 
taires de l'armée^ occupent une place trop 
importante dans* la funeste épocpe dont nous 
retraçons l'histoire : i-ls sont trop essentielle- 
nient liés au système de perfidie et de cruauté 
alors adopte par la coqr^ pour que nous ayons 
cru pouvoir nous dispenser de les rappeler dans 
tous leurs détails* Nouis allons maintenant pré- 
senter le tableau général des circonstances qui 
précédèrent^ accompagnèrent^ et suivirent 
cette épouvantable catastix)plie; 

Le jeudi 9 mars 1820^ à onze heures et 
demi du n^tin^ on vif entrer à Cadix ^ par la 
porte de SéviUe , le général ©• Manuel f^rey re; 
capitaine général de l'Andalousie^ et gé^^l 
en chef de l'armée royale^ lequel, depuis For- 
ganisation de cette armée, visitait là place 
pour la seconde fois. Sa physionomie parais- 
sait animée d'une joie égale à cette qu'inspi- 
raient sa présence et les motifs présuntiés dé son 
retour. Peu de temps après son arrivée, ce 
général, accompagpé du capitaine général de 
la marine Villavicencio, se présenta en^ eos- 
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tume de graitde cérémonie^ suc la pls^ce Sasi^ 
Antonio^ où s'étaient foxïnds'des^griMLipes plî» 
nombreiuc que cens qui aj réunissaseHt de 
oot^iune^ pendant lea jours- de fête. Onslèn^ 
tretenait de tou& côtés, da joar heureux où la 
Constitution allait étkeptildiée. De vifs appJiauv' 
dtssemens partaient des gr<Hipes, et s'adres* 
sàient aux deux généraux^ pendant que;, con-^ 
tinuant leur promenade, ik* souriaient à la-niuK 
titùde qui se pressait sur leur passage. L'allé-» 
grasse allait toujcmrs- croisant. Quoiqu'il fût 
trois heures moi«is un quart,- heure à laquelle 
les générafux et les pecsontnes les plus distin^ 
guées se retirèrent pour se^ metfere a table , ]z 
place resta constamment reispMe de monde ; 
partout on yojadt les. méme^ groupes, partont 
01» retrouvait W mèmâs! dvfaretîeBs. Les uhgt 
avaient odblié l'heure dn diaer ; les années: al-» 
laient se m^tre àtabfe et revenaient smssHè^, 
impatiens d'ap^nrendÎTedes neHwelles' et de eont»' 
muniquer celles qu'ils arment apprises. Le» 
choses sef passèrent ainsi psqu'à quatre heurelS'et 
demie ; al(!»*s les généraux se présentèrent sur un 
bftlcc»! , donnant sur la p}aee:de San-Ântomoj6t 
la rue de Linarès; le psu^e,. ea les voyant i^ 
p^Missa des eiûs de }oie, sans profimnr touteféti» 
le mot de €hnsiiù$iion. Ai oeci VFmsdéhiomtnat» 
tibus le général en chef répendit : «r I)eimkr 



-au soir; » et comme tout le monde gardait le 
silence^ il continua ainsi : (f Le peuple de 
Cadix est éclairé : j'espère que ceci ne sera 
point une occasion de troubles il faut que 
tous les ressentimens s apaisent ^ qu'il n'y ait 
point de sang répandu; divértissez-vous ^ mes 
amis : » à ces paroles^ dont la feinte douceur 
cachait de si exécrables desseins, le peuple 
répondit par des acclamations réitérées et les 
cris de h Oui, oui, mon général* » Alors le 
bruit des cloches de San-Antonio se fit enten- 
dre et fut suivi de nouveaux vwat à la Consti- 
tution et au général en chef. La joie, déjà si 
vive, devint universelle et ressembla au dé- 
lire. « Divertissez-vous", mes amis , répétaient 
les généraux Freyre et Villa vicencio , w mais 
que ce soit sans désordre. » — cv Oui , oui , tout 
se : passera en fêtes i> répondait cette foule de 
citoyens confians et généreux, dont la der- 
nière heure allait sonner. Cependant le peuple , 
dans son empressement, demanda quelques 
instans après a que la cérémonie eut lieu le 
soir même , et que la pierre Constitutionnelle 
fôt placée sur-le-pchamp. » — « Cela ne se 
peut /répliqua le général, >» tous les prépara- 
tife ne seront terminés que demain , afin de 
donner à cette imposante solennité toute la 
pompe nécessaire; mais jusque-là, je vais 
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faire placer une pierre provisoire. Satisfait 
par cette réponse , le peuple réclama la mise 
en liberté immédiate , de tous les individus 
arrêtés par suite de leurs opinions. Le général, 
à qui tous les genres de mensonge, comme 
de perfidie, étaient devenus faciles, affirma 
(( que. Tordre en avait été donné , et que tous 
étaient libres. » Peu d'instans eussent suffi pour 
le convaincre d'imposture; mais le peuple crut 
à sa parole , et Freyre était bien certain que 
le jour suivant, à la même heure , personne ne 
lui demanderait compte de l'exécution de sa 
promesse!.. Pendant toute la nuit du 9 au lo, 
des transports d'allégresse éclatèrent sur tous 
le points de la ville ; les magasins demeui:èrent 
ouverts ; le peuple parcourut les rues, élégam- 
ment tapissées ; l'illumination générale dura 
jusqu^au jour; et le lendemain, avant le lever 
du soleil , les communications furent ouvertes 
entre Cadix et San-Fernando. Une foule im- 
mense de citoyens de Cadix , les uns en calèche , 
les autres à cheval , et le plus grand nombre à 
pied, s'empressèrent d'aller embrasser des amis 
auxquels ils désiraient depuis si long-temps de 
se réunir. C'est sur cette route que se rencon- 
trèrent les députés de l'armée qui , ainsi qu'on 
l'a vu plus haut, se rendaient à Cadix, et les 
habitans de cette ville qui allaient presser dans 
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leurs bras leurs frères de Sin-Fernando. Dëjà 
le journal de Cadix, du lo mars, avait an- 
noncé l'heure a la<}uelte la Constitution serait 
promulguée; les jours pendant lesquels la ville 
serait illuminée; et publié le programme des 
fêtes qui devaient être célébrées à cette grande 
époque. Déjà s'élevaient dans les rues et sur la 
place San-Antonio les échafaudages destinés à 
placer les magistrats chargés d'annoncer au 
peuple le rétablissement de ses libertés ; toutes 
les autorités étaient invitées; et, qui le croi- 
rait ? les consuls des puissances étrangères 
furent appelés à venir sanctionner , par leur 
présence , Tun des plus horribles attentats qui 
aient ensanglanté les annales humaines (i). 

Freyre donna ordre à toutes les troupes de 
rester dans leurs casernes, et, sous aucun pré- 



Ci) Si les consuls fussent armés quelques instansplus 
tôt, il est probable que, dans Timpossibilité de faire 
reconnaître leur caractère par une soldatesque ivre de 
vin et altérée de sang, ils auraient partage le sort des 
infortunés habitans de Cadix. Nous avons sous les yeux 
une lettre de cette ville , datée de cette époque , dans 
laquelle on annonce que le consul de France avait 
demandé une satisfaction. Si ce fait est vrai, il est 
présuniable qu'on n'aura point donné de suite à cette 
demande. 
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texte y il ne fat permis aux officiers et aux sol- 
dats de se répandre dans la ville ; on avait un 
trop grand intérêt à séparer de la joie com- 
mune ceux qu'on destinait à devenir , dans 
quelques instans , les bourreaux de leurs pai- 
sibles concitoyens. Cet ordre fut observé pen- 
dant toute la journée du 9, et durant ce temps , 
des patrouilles , composées de la milice de Se- 
ville t dont Fanion avec les citoyens ne fut pas 
troublée un seul moment^ maintinrent dans la 
ville un ordre si psurfait, que ni lès cafés, ni 
les magasins , ni les lieux de divertissement k 
Fusage du peuple , ne furent fermés pendant 
28 heures; et que, dans cet intervalle, aucune 
personne de Tun et de l'autre sexe ne commit 
le plus léger désordre. 

Le 10 mars , à dix heures un quart du matin, 
au moment où toute la population de Cadix ^ 
livrée à Tespoir des noiivelles destinées de la 
patrie et transportée du plus saint enthou- 
siasme , était rassemblée dans les rues et sur les 
places pour assister à la promulgation de Facte 
constitutionnel , indiquée pour onze heures , 
on vit, tout à coup, sortir de la caserne de la 
Bombe , semblables à des lions furieux , et 
ivres pour la plupart , les soldats du batailton 
des Guides , au nombre de quatre cents , fai- 
sant feu de tous côtés, sur la foule , et sur les 
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habitans que l'horreur d un tel spectacle fakait 
accourir à leurs balcons. Us assassinaient les 
citoyens , aux cris de i^we le roi , pendant que 
ceux des soldats qui étaient restés dans les ca- 
sernes , poussant les mêmes cris et montrant la 
même fureur^ faisaient également feu , du haut 
des toits de ces casernes^ formés en terrasses et 
revêtus de parapets. Les soldats qui étaient 
sortis des quartiers se dirigèrent par la place de 
la Verdad^ et les rues à droite de celle San- 
Ântonio^ ^continuant à égorger tout ce qui se 
trouvait sur leur passage y et massacrant indis- 
tinctement hommes^ femmes, enfans, vieil- 
lards. Les malheureux ouvriers qui élevaient 
les échafaudages sur la place , et qui étendaient 
les tapisseries devant les maisons , tombèrent 
les premiers sous les coups de ces brigands, qui 
paraissaient ne ralentir un moment leurs assas- 
sinats, que pour dépouiller les cadavres de 
leurs victimes. Tous ceux des habitans à qui 
on en laissa le temps , se réfugièrent dans les 
premières maisons qui s'offrirent à eux. Cepen- 
dant les officiers qui présidaient à cette épou- 
vantable boucherie, vinrent chercher les géné- 
raux Freyre et Villa vicencio , dans la maison 
où ils étaient renfermés , rue de Linarès, et les 
en firent sortir, pour les conduire chez les 
généraux Çampana et Yaldès , logés dans les 
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mêmes casernes d'où venaient de sortir > 
qudques instans auparavant, et aux mêmes 
cris de wVe le roi, le régiment des Guides, 
et le bataillon d'assassins connu^sous le nom 
de la Lealtady suivi des milices de Xérès, 
destinées à le seconder dans l'exécution des 
massacres. Le colonel Gapacète et son fîls 
terminèrent cette scène d'horreurs en s'em- 
parant des clefe de la ville , qu'ils apportèrent 
au pavillon habité par Valdès , quoiqu'un 
nombre considérable de citoyens fut encore 
hors des portes. Ce fut dans ce pavillon que se 
réunirent ensui telles généraux, et leurs exécra- 
bles complices , les chefs et officiers des hordes 
de brigands que nous venons de nommer* 
Après avoir donné le matin, à la Cortadura et à 
l'escadre, des ordres pour laisser librement 
communiquer les habitans de Cadix et ceux 
de l'Ile , ils changèrent tout à coup ces instruc- 
tions , et prescrivirent de remettre les forts et 
la ville dans le même état de défense qu'aupa- 
ravant. Le général Villavicencio partit à une 
heure pour la Cortadura , d'où il monta à bord ; 
Freyre ne quitta Cadix qu'à quatre heures du 
soir, pour retourner à Puerto Santa-Maria. 

Un feu de file ou de peloton , tel que pour- 
rait le faire une troupe de mille hommes, avait 
duré depuis dix heures un quart du matin jus- 
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qu a une heure de l'après midi; les cris de i^U^e 
le roi, qui paraissaient être le mot d'ordre des 
bourreaux , s'étaient mêlés^ pendant Jes juas-* 
sacres, aux gémissement des Liesses et aux 
derniers soupirs des mourans. 

Les assassinats continuèrent pendant trpia 
heures ; mais les hri^ndages se prolongèrejgi(t 
au delà de vingtrquatre. Les soldats , divisés 
par pelotons de huit, dix, et quinze hommes » 
se répandirent alors dans tous les quartiers 
de la ville, mexuicantà tout instant de riocen- 
dier; enfonçant les portes des maiscMis poor 
les piller : et rançonnant, la baïonnette sur 
la poitrine , ceux que les besoins de la vie for- 
çaient encore à se trouver dans les rues. Plusieurs 
personnes qui n'avaient point d'argent sur elles 
furent impitoyablement égorgées par ces can« 
nibales ; le nombre des faabitans qui rachetèrent 
leurs jours de leur bourse fut considérable^ 
parce que , outre ceux dont nous ve9!K>ns de 
parler, un grand nombre de ceux quiVétaleot 
refifgiés dans les maisons de leurs amis, ajant 
cru pouvoir en sortir avec sûr^é, aussitôt 
qu'ils avaient vu que Le feu avait cessé, étaient 
tombés ainsi entre les mains des soldats. 

Quoique des patrouilles , composées des au- 
tres corps de la garnison , parcourussent les 
rues , il fut cependant impossible d arrêter Le 
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désordre ayant J'après raidi du samedi ii; ce 
mênie jour ^ vers le soir y une proclamation ; 
affichée sur les murs de la ville y et dont le but 
était de rejeter sur les prétendues provocations 
des paisibles et infortunés citoyens^ les forfaits 
i0Oiiïs qai venaient de se commettre » annonça 
que tout était tranquille , interdit à tous les ha- 
bitans de porter une arme , soit offensive , soit 
défensive ; leur défendit de circuler dans les 
rues y après huit heures du soir , sans passe- 
port de leur commissaire de quartier; et 
ordonna que les cafës et les boutiques seraient 
fermés a sept heures. Cette proclamation , qui 
o!eut été que ridicule y si ce mot pouvait trou-^ 
ver place au milieu d'un tel désastre , fut sui- 
vie d'un ordre du }oup plus horrible , s'il est 
possible , que les forfaits même de la veille- 
Dans cette pièce y vraiment remarquable par la 
fr^^chisie de sa scélératesse et l'ésccès de son 
audace y l'abominable Campana , né lui-même 
à <^cbx y rendait de solennelles actions de 
grâces aux troupes qui venaient de se baigner 
dans le sang de ses concitoyens sans défense (i). 
Le soir, ces mêmes troupes furent réunies sur la 
place San- Antonio, pour y jurer fidélité au roi !!! 

(i) Pièces justificatives. 
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Le nombre des citoyens qui perdirent la vie 
dans cette affreuse journée fut de quatre cent 
trente-six; soixante-seize furent blessés , et plu- 
sieurs d'entre ces derniers moururent quelques 
jours après, à l'hospice de San-Fernando (i). 

Un Toile, impénétrable depuis dix mois à la 
justice y mais transparent pour l'opinion publi- 
que , soustrait encore à la vengeance de la na- 
tion espagnole les véritables auteurs des massa- 
crés de Cadix , dont les Freyre , les Campana 
et les Valdès , furent les atroces mais aveugles 
instrumens; ce même voile, qu'il ne nous ap- 
partient pas de lever, mais qui sans doute ne 
tardera pas à l'être, est étendu sur les conspi^ 
rateurs de Valence, d'Avila, de Burgos, dont 
quelques-uns, dit-on, prétendent se justifier en 
compromettant le nom le plus auguste ; les vé- 
ritables Espagnols sont consternés de tant d'im- 
punité et d'audace ; ils ne peuvent se dissimu** 
1er qu'elle doit encourager à de nouveaux at- 
tentats les ennemis de la liberté et do l'ordre 



(i) Quelque considérable que soit ce nombre , il Teùt 
été bien davantage si les soldats, qu'on avait pris soin 
d'enivrer pendant la nuit, eussent tiré d'une main plus 
sûre; mais par bonheur toutes les balles portèrent très- 
haut , ainsi qu'on l'a vérifié depuis. 



tonstitutioniiel ; ils se demaildent s'il existe eti 
Espagne d'autre inviolabilité que celle de la pe]> 
sonne royale t or^ cette personne étant un être 
abstrait^ qu'aucune loi , aucun soupçon mêm 4^ 
ne peuvent atteindre^ nous oserons demander^ 
à notre tour^ dans l'intérêt d'une nation si 
digne de Conserver la liberté qu'elle a con- 
quise^ quelle est la cause inconnue qui^ en 
retenant depuis si long-temps le bras de la 
justice , levé sur des homndes également cou- 
pables envers la patrie qu'ils trahissent et le 
monarque qu'ils calomnient ^ provoque ce^ 
vengeances populaires^ d'exécrable mémoire ^ 
dont la France p à l'une des plus funestes épo- 
ques de sa révolution^ 4pn^^ '^'^^^i^P^^ ^u 
monde (i). 

Mais il est temps de détourner nos regards 
du sanglant spectacle qu'offrait la malheureuse 
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(i) Les massacres des premiers jours de septembre 
1^92. Personne nS'gnore que les hommes barbares qui 
dirigèrent ces épouvantables évéûemens , avaient enflam* 
mé Timagination de la multitude, en lui persuadant que 
les tribunaux de cette époque se refusaient à condamner 
quelques hommes qui \ k la suite de la révolution du 
10 août, lui étaient désignés comme ses ennemis. C^est 
surtout à cette cause qu'il faut attribuer la criminelle 
indifférence avec laquelle la population de Paris, forte de 

14 
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ville de Cadix ^ livrée à toutes les hoFreurs 
d'une place prisjs d'assaut^ pour les reporter 
sur le théâtre de la gloire des libérateurs de 
TEspagoe. 

plus de huit cent mille âçies , vit exécuter, pendant six 
jours, sous ses yeux, par un petit nombre d'assassins, 
et au npm de la liberté , des forfaits inouïs , qui , à 
trois, et vingt-trois anbée^ de distance ( 1796 et l8i5 ), 
furent imités dans d'autres villes de la France ( Lyon , 
Marseille , etc. ) , par i^ne faction qui se disait royaliste , 
en égorgeant, sans ju^encieut, d,es niMjier^ de Francis ^ 
au nom du roi de France! 



lit 
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AFFAIRES 



DE GALICE. 



De PU 13 la mort funeste > mais glorieuse^ de 
l'infortuné général Porlier , les amis de la li- 
berté, qu'une cour perfide et cruelle croyait 
avoir épouvantés par l'appareil des supplices > 
poursuivaient, en Galice, avec une inébran- 
lable persévérance, leurs héroïques desseins 
pour renverser la tyrannie» Malgré les obstacles 
de tout genre qu'apportait le gouvernement à 
la circulation des nouvelles , elles se propa- 
geaient néanmoins avec une étonnante rapidi-^ 
té , d'une extrémité de la péninsule à l'autre. 
Du moment qu^on eut appris, à la Corogne, les 
événemens qui s'étaient passés à l'Ile die Léon ', 
dans les premiers jours de janvier i8ao, on 
ne songea plus qu'^ seconder, par fous le» 
moyei^, dfis projets aussi généreux , anssv 
hardis , et dont Texéeutioa âait euvirooMe de 
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tant de périls. La conviction profonde où 
Ton était que si le plus parfait accord ne s'é- 
tablissait pas sur-le-champ entre tous les amis 
de la patrie , cette nouvelle entreprise aurait 
le sort de celles qui lavaient précédée , décida 
à presser de plus en plus le soulèvement de 
toute la province de Galice; toutefois^ la des- 
truction d'un gouvernement fondé sur une 
obéissance de plusieurs siècles , et fortifié par 
la terreur, n était une chose ni prompte ni fa- 
cile à effectuer ; par malheur, la marche des 
opérations était lente , parce que , pendant le 
cours des six dernières années qui venaient de 
s'écouler, on avait vu avorter dès leur nais- 
sance le germe des plus nobles projets, et 
que, maintenant, chacun craignait de se com- 
promettre ; il était donc nécessaire de comp- 
ter sur un grand nombre d'individus, inac- 
cessibles à la crainte , pleins de confiance les 
nns dans les autres , et décidés à tout ; il ne l'é- 
tait pas moins que les réunions clandestines ne 
se rassemblassent qu'avec un profond mystère, 
et que la surveillance des autorités fût déçue; 
enfin , il était indispensable de réunir en un 
seul point tout ce que la prudence et la pré- 
voyance humaine peuvent inspirer dans des 
conjonctures aussi importantes. D'ailleurs le 
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temps pressait, elles nouvelles qui parvenaient 
d'Andalousie n'étaient pas rassurantes; Tarrivée 
du général Vénégas alarmait les uns , rassurait 
les autres , et décourageait ceux qui , en plus 
grand nombre que tous les autres , croyaient 
que sa présence pourrait mettre obstacle à 
Texécution de projets déjà si avancés. 

Ce général^ qui, chargé des ordres de la cour, 
n'était cependant parti de Madrid qu^avec une 
extrême répugnance , avait déjà appris à Villa 
Franca del Bierso , une partie des projets qui 
se tramaient à la Gorogne, et on ne lui avait 
pas même laissé ignorer qu'on l'attendait dans 
cette ville pour s'assurer de sa personne ; mais , 
soit qu'il n'accordât pas une entière confiance à 
ceux qui lui avaient fait ces communications^ 
soit qu'il ne voulut pas manifester d'avance 
des craintes qui pouvaient n'être pas fondées ; 
ou peut-être ( ce qui parait plus vraisemblable ) , 
qu'il eût formé le dessein de prévenir, par des 
moyens de conciliation , l'exécution des plans 
dont on venait de l'instruire, il est certain 
qu'il continua sa marche jusqu'à Betanzos, ou 
il arriva le 20 février au matin , sans manifes* 
ter le moindre soupçon. Là , il demanda au co- 
lonel du régiment provincial de Betanzos D. He« 
raclio Alaïz , s'il n'y avait rien de nouveau à la 
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Corogae ; question mystérieuse qui échapa à sa 
circonspection ordinaire ^ car ses craintes aug- 
mentaient de plus en plus en approchant de 
la capitale de la province. Toutefois, le colonel, 
instruit de tout ce qui se passait, par les amis 
de la liberté, qui comptaient sur lui pour 
l'exécution de leurs plans, et qui leur avait 
promis toute son assistance , parvint à dissiper 
les inquiétudes du général , avec tant de finesse 
et de sagacité , que celui-ci n'hésita plus à con« 
tinuer sa route. 

Tel était, en ce moment, l'état des choses 
à la Gorogne. Plusieurs hahitans du FerrcJ, de 
Vigo, de Betanzos, d'intelligence avec cette 
ville , n'attendaient que le signal convenu pour 
seconder les opérations de leurs amis, en 
levant au même instant l'étendard national , 
et appelant sur divers points, par cette im- 
portante diversion, un ennemi qui pouvait 
disposer de forces et de ressources beaucoup 
plus considérables qu'eux. 

Le général arriva dans l'après-midi; le soir, 
plusieurs officiers se réunirent pour déterminer 
le temps, le lieu, et les moyens à prendre 
pour faire éclater la conjuration. Après avoir 
aplani quelques difficultés, et s'être entendus 
avec plusieurs des citoyens les plus dévoués 



de !â tillfe et dte Vîllàgëé voisins, tes ItfâVëé 
Militaires , cet* tàins Qu'ils seiràient soutehuâ 
par le peuple tout entier , et assurés db 
ressentiment siecret du gênerai , qu'on savait 
dësiret au fond de son cœur l'établissement du 
gouvernement constitutionnel, se séparèrent 
jusqu'au lendemaih , jour désigné pour rendre 
la liberté à l'Espagne , ou du moins, et à tout 
événement, si des obstacles imprévus venaient 
s'opposer à ce grand dessein , pour dcfi^ner à 
leurs frères d'Andalousie des secours que leur 
situation leur rendait si nécessaires. 

Malgré les imminens dangers attachés à exé- 
cuter, pendant le jout, tine entreprise de là 
liattire de celle dont il s'agit ici , les conjurés de 
la Coi*ogne, <jui n'ignoraient pas ces dangers, 
niais qui ne pensaietit pas qu'un dessein juste , 
tfamé pour rendre la liberté à la patrie, dût 
être conduit comme une de ces conspirations 
vulgaires, enfantées par l'ambition ou la ven- 
geance, résolurent de donner un exemple tout- 
à-fait nouveau dans l'histoire, et à leur démar- 
che un caractère imposant de justice. Ils ne 
voulurent point surprendre insidieusement leà 
dépositaires de l'autorité , mais réclamer hau- 
tement, et comme une chose sacrée, les droite 
d'un grand peuple , indignement usurpés par 
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quelques tyrans. Ce fut donc l'heure de midi, et 
l'instant où les chefs et les officiers de la gar-« 
nison se rendraient auprès du général Véné- 
gas , pour le complimenter sur son arrivée j^ 
qu'ils choisirent pour mettre leurs projets au 
jour. 

Quoique tous les officiers ne fussent pas dans 
le secret de cette conjuration^ l'esprit de l'ar- 
mée était trop bien connu pour qu'il fut permis 
de doifter qu'au moment où elle éclaterait^ 
tou9 ne fussent jaloux de concourir à la gloire 
de défendre la liberté nationale. Cependant ^ 
si f contre toute attente p il en était quelques- 
uns d'asseai lâcher pour s'opposer à une aussi 
glorieuse résolution , il fut décidé , qu'à l'instant 
même , on prendrait les mesures les plus éner- 
giques et les plus efficaces pour rendre leur ré- 
sistance inutile^ et surmonter tous les obstacles* 

Le 21 février^ à midi, pendant que les 
chefs des corps et les officiers se rendaient au 
palais^ pour saluer le Général, un murmure 
confus, iprésage trop souvent funeste des gran- 
des commotions politiques, annonça que l'heure 
était arrivée où la Galice allait secouer le joug 
du plus honteux esclavage, et que, pour y par- 
venir, Jes citoyens et l'armée n^avaient plus 
d'autres moyens à prendre que ceux qu'avarient 



embrassés leurs généreux devanciers de llle 
de Léon. 

Le grand salon du palais était rempli de mi- 
litaires de tout grade , et le général Vénégas , 
ne portant pas d'épée ce jour-là , contre son 
usage ^ recevait lefurs hommages sans défiance. 
Le second commandant "de la province , Don 
Nicolas Llano-Ponte , n'était pas présent ; cette 
circonstance , qui n'était en effet que le résultat 
du hasard^ ne pouvait cependant être vue avec 
indifférence , dans un moment où les troupes , 
incertaines sur le parti qu'elles auraient à 
suivre y la présence d'un Général pouvait ren- 
verser, en un instant , toutes les mesures qui 
auraient été prises. Par bonheur , il arriva qu'à 
peine cet homme eut été instruit , dans la rue , 
de ce qui se passait au palais » que, loin de 
courir à la défense du Capitaine-Général, il ne 
songea qu'à se sauver lui-même. 

Il avait été convenu , pour signal du mouve- 
ment, quW demi-quart d'heure après que le 
corps d'officiers serait entré dans le salon , les 
citoyens, qui étaient avertis, feraient entendre 
sur la place les cris de : P^we la Nation , wVe Id 
Constitution. Cependant le temps s'écoulait et 
l'on n'entendait rien : Alors le lieutenant co- 
lonel D. José Aran4a sortit dq cercle , se pré- 
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ftenta à Yntï eles balcons inférieur Ût palâîâ , 
qui donne sur la place, et fît , avec son mouchoif ^ 
un sîgne aux citoyens rassembles; il répéta 
ce signe par trois fois > avant d^être compris , 
et Ce ne fut qu'à la dernière que s'écriant lui- 
même : « Vive la Nation , vive la Constitution , » 
fit engageant le peuplé à répéter ces parole^ 
avec lui, elles retentirent unanimement, et k 
plusieurs reprises, sur tous lés points de là 
place, pendant qu'un grand nombre de citoyenè 
s'étaient approchés dts soldats de la garde dti 
Général , pour les envelopper. Cette cîrcon*- 
stance fut sur le point d'amener les événement 
les plus fâcheux , car la sentinelle et deux sol*- 
dats ayant déjà fait feu, on était sur le point 
d'en venir aux mains. Néanmoins, ce premier 
accident n'eut aucune suite- A l'instant, les Ci- 
toyens José Varela et José Régal , secondés de 
quelques autres, s'emparèrent des armes, et 
parvinrent à enfei*mer dans le corps-de-*garde 
l'officier qui le commandait ainsi que les soldats, 
à l'exception de ceux qui étaient en sentinelle 
dans la partie supérieure du palais. 

Le général apprit alors, par un adjudant de la 
place, que la garde était en désordre. En même 
temps parurent armés, à la porte du salon, 
l'habitant Juan Viniegra suivi de Manuel Varéla. 



A ce signal convenu ^ le colonel d'artillerie Don 
Carlos Espinosa , qui se trouvait dans ce salon , 
met rëpee à la main; à Tinstant il est imité par 
tous ceux qui l'entourent, et dont la plupart, 
ignorant la cause de tout ce mouvement, atten- 
àai&at avec inquiétude le dénouement d'une 
scène aussi extraordinaire. Pendant que ceci se 
passait, les habitans, armés de sabres et de 
pistolets , arrivaient de tous côtés dans le salon, 
poussant les cris de « i^we la Constitution. » La 
sentinelle voisine de la porte essaya de faire 
feu; mais son arme lui ayant été arrachée par 
un officier des volontaires d'Aragon , celui-ci 
entra dans le salon l'arme au bras , et procla- 
mant le triomphe de la cause constitutionnelle. 
Au milieu de cette scène , le général Vénégas 
voulut porter la main à son épée ; mais , s'a- 
percevant qu'il ne l'avait pas , il rentra chez 
lui. Le gouverneur de la place s'étant avancé 
en même temps , et ses dispositions paraissant 
équivoques , il reçut une légère blessure et fut 
désarmé. 

Espinosa, suivi du lieutenant colonel d'artil- 
lerie D. Ramon y Bagnes, et de quelques autrd^ 
officiers, entra alors dans l'appartement du gé- 
néral, et lui fît connaître « que la volonté du 
peuple et de la garnison étaient unanimes ; » 



ajoutant a que sa personne était uniyerselle- 
ment estimée et respectée , et que^ pour obte- 
nir la confiance générale , il n'avait besoin que 
de se mettre à la tête de$ troupes , et procla- 
mer immédiatement la Constitution , que le 
peuple et l'armée demandaient à grands cris, n 
Enfin , Vénégas se décida à descendre à la porte 
du palais , accompagné d'Espinosa et des autres 
officiers , pour se convaincre par lui-même du 
vœu du peuple. 

A peine eut-il vu le petit nombre de per- 
sonnes qui se trouvaient sur la place ^ m^!^f 
se remettant de son premier trouble ^ et se 
tournant vers Espinosa, il lui dit : « je ne vois 
point ici le peuple ; on vous a trompé , Espi- 
nosa. — On ne m'a point trompé, mon géné- 
ral f reprit Espinosa , et si vous ne prêtez 
vous-même serment à la Constitution, je ne 
réponds pas qu'on ne manque au respect qui 
vous est dû. — Bon I ajouta Vénégas , ceci 
n'est qu'un moment d'effervescence ; recondui- 
sez-moi dans mon appartement* » 

Trop faible pour se résoudre à donner l'or- 
tlre de jurer le maintien de la Constitution , 
Vénégas, dont les talens, les connaissances, et 
les intentions sont dignes des mêmes éloges , 
fut raqiené dans sa chambre , où il fut retenu 
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prisonnier avec legouyerneur de la place ; leê 
colonels et commandans des régimens de Gre- 
nade, et de Castiile ; le colonel du 2"". légers 
d'Aragon; et le brigadier colonel d'artillerie 
Don Andrës Lavina , qui remit volontairement 
son épée. On battit la générale , et les officiers 
se rendirent, du palais à leurs quartiers respec- 
ti6, où ils étaient attendus par leurs camarades 
et plusieurs sergens, qui, tous, ayant mérité 
par leur fidélité à la patrie d*être instruits de 
ce qui se tramait pour elle, étaient maintenant 
occupés à former les troupes. On comptait 
parmi les braves qui contribuèrent le plus au 
succès de la journée, plusieurs de ceux qui, 
après avoir servi sous les ordres de Porlier , 
avaient été arrêtés comme prévenus d'intelli«* 
gences avec ce général. Un lieutenant du régi* 
ment de Grenade demeura, pendant quarante- 
huit heures, de garde aux portes de la ville, pour 
empêcher d'en sortir quelques individus enne- 
mis déclarés de l'ordre constitutionnel. Ce qui 
est digne d'une remarque particulière, c'est que, 
dans tout ce mouvement , pas la moindre som- 
me d'argent ne fut répandue parmi les soldats ; il' 
avait suffi de leur faire connaître la justice de la 
cause qu'ils avaient, à défendre, et tous s'étaient 
portés à la servir avec un égal enthousiasme. 
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L*ordre ayant été donné de rassembler les 
troupes sur la place qui venait de recevoir le 
norh de la Constitution , le premier officier qui 
s'y rendit fut Don Lorenzo Alonzo ^ capitaine 
du deuxième bataillon d'Aragon , amenant avec 
lui quarante honmies du n^ême corps ^ qu'il 
ayait réunis dans son quartier ; Grenade et 
Castille le suivirent; le régiment d'artillerie , 
obligé d'atteler ses pièces , ne put arriver que 
plus tard. 

Don J6se Aranda ^ qui , dans la journée du :3 x 
février y avait si puissamment contribué à en- 
flammer le courage des soldats : qu'où rencon- 
trait partout, presqu'en même temps : et dont le 
zèle était infatigable, vit à peine les troupes réu* 
nies sur la place , qu'il courut aux prisons pour 
briser les fers des officiers encore détenus par 
suite de la tentative malheureuse de Porlier ; ils 
étaient dix. Un citoyen arrêté avec eux pour la 
mêoie cause Ait également mis en liberté* 

Accompagné d'une foule considérable, le colo- 
nel d'artillerie Espinosa, qui dirigeait toutes les 
opérations de cette journée, s'avance 1 epée à la. 
main et sans chapeau , vers l'atelier de la ma- 
rine , s'empare des armes , et les distribue auiç. 
babitans. De retour sur la place, il est unani- 
mement proclamé , par le peuple et p^ les 
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troupe , Commandant général de la province 
et de l'armée. Tous les yeux étaient fixés sur 
lui ; on admirait son activité , son zèle , Féner- 
gie de son patriotisme , et chacun se félicitait 
de lui obéir. Pour lui, inaccessible à toute ambi- 
tion personnelle , il ne songeait qu'à rendre a 
la patrie ses droits perdus , et , quoiqu'il reçût 
avec reconnaissance les témoignages de la con- 
fiance publique , il alla chercher lui-même celui 
qu'il jugea plus digne et plus capable que lui 
de commander. Il crut l'avoir trouvé dans le 
colonel Don Félix Alvarès Acebedo, qu'il avait 
connu y depuis long*temps , dans les réunions 
décrètes qui avaient préparé la révolution ; il 
engagea vivement la troupe à l'élire pour son 
général, et l'assura que ce colonel était véri- 
tablement l'homme qui convenait aux circon- 
stances. Au même instant , et en preuve de la 
sincérité de ses discours , il remit entre les 
mains du colonel le commandement qu'il tenait 
lui-même du choix du peuple. Acebedo fut aussi- 
ti&t reconnu par la troupe , en qualité de géné- 
ral, et, en peu de temps, la Nation put se con- 
iraincre que l'ovation de cet homme respecta- 
Ue était une obligation nouvelle qu'elle avait 
contractée envers Espinosa , dont la conduite , 
dans la journée qui venait de s'écouler , avait 
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été un modèle de toutes les vertus qui font \e§ 
grands citoyens. 

Revêtu du commandement , Acebedo, quii 
jusque*Ià, n'avait paru qu'un homme ordinaire^ 
déploya une force d'âme, une précision d'idées^ 
une éloquence et une énergie qui excitèrent 
une admiration et un étonnement universels , 
et firent avouer à tous qu'il était digne du choix 
qui avait été fait de lui. 

Néanmoins , cette foule d'officiers , à qui le 
service de la patrie ne permettait pas de con- 
naître le repos , ne le cédait en zèle et en pa- 
triotisme ni à Espinosa ni à Acebedo. Ceux-ci , 
s'occupaient à renforcer les postes; ceux-là, 
SL répartir les armes; les autres, à enflam- 
mer l'enthousiasme du peuple et de l'armée. 
Tous étaient, en quelque sorte, des sentinelles 
avancées et vigilantes, fixant un œil pénétrant 
sur tout ce qui se passait autour d'elles, et 
prêtes à se porter partout où leur présence 
serait nécessaire. 

Dans cet état de choses on éprouvait le besoin 
d\n\ gouvernement qui , réunissant en lui toute 
la force de celui qui venait d'être détruit, fût 
en état de diriger avec fermeté la marche 
des affaires, et de réprimer tous les désordres 
auxquels les révolutions donnent presque tou- 



jours naissance y et*qui , sous le voile de l'inté- 
rêt national , ne tarderaient pas à bouleverser 
Fétat» La Corogne , en passant du despotisme 
à la liberté , offrit le spectacle des vertus les 
plus héroïques , et le bon esprit du peuple 
trompa toutes les ambitions particulières. Un 
habitant ayant demandé qu'on lût à haute voix 
la liste de toutes les personnes propres à occu*- 
per une place dans le gouvernement, cette 
liste fut lue , et tous ceux qui y étaient portés 
méritèrent l'approbation générale. Ainsi furent 
nommés membres de la Junte suprême de 
gouvernement D. Pedro Agar, président; D, 
Felix-Alvares Acebedo , commandant général ; 
D. José Maria del Busto, fiscal de Taudience de 
Galice; D. Xavier Martinez, marquis de Valla- 
darès; D. Manuel Lattre, lieutenant colonel, 
et commandant du second bataillon des volon- 
taires d'Aragon; D. Carlos Espinosa, colonel 
d'artillerie; D. Joachim Freyre , capitaine de 
vaisseau; D. Estanislas Pegnafiel, et D. Juan- 
Antonio de la Vega, propriétaire et négociant 
à la Corogne. Les places de premier et de se- 
cond secrétaires de la Junte furent données à 
D. Pedro Sanches Boado et à D. Jayme Quiros. 
A peine la Junte suprême fut-elle installée , 

que , reconnaissant avant tout la nécessité de 

i5 
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rétaUir Tordre ^ elle publia sux'^e-champ une 
proclamation que l'on peut oonsidërer comme 
ua modèle de raison , de sagesse , de patrio* 
tisme et de véritable politique (i). 

Les troupes, accompagnées de leuils officiers, 
se retirèrent à leurs quartiers respectif; les 
gardes furent renforcées ; et la vigilance , sans 
laquelle les plans les mieux conçus échouent 
presque toujours, fut redoublée sur tous tes 
points. Sans perdre de temps on procéda à la 
nomination des commandans de la place , dont 
les emplois étaient vacans par l'absence ou 
l'arrestation de ceux qui les occupaient précé- 
demment. D. Melchior de la Conc^a fut élu 
gouverneur de la Corogne; D. Juan Manuel 
Ausel , lieutenant de roi ; et sergent major , le 
lieutenant colonel D, José Joaquin-^Ayestaran , 
lequel a conservé c^t emploi jusqu'au 1 1 mars. 
Toutes les autres fonctions civiles et militaires 
furent confiées à des citoyens et à des officrers 
dont le patriotisme et les talens étaient égale- 
ment éprouvés. 

. A rentrée de la nuit , le capitaine général 
Yénégas, le gouverneur de la place, et les 
colonels et commandans désignés plus haut , 

(i) Toyez pièces jtt&iifîcaUTes. 



accompagnes d un dëtachemetit de treùte vù* 
lontaires d'Aragon» et d'babltans armés, kï^ 
tête desquels marchaient Âcebedo et Espinosa ^ 
furent transférés au château de San-Anton. 

Âcebedo désigna deux officiers ( Marqueli et 
Aranda) pour aller chercher^ à Betanzos> le 
président D. Pedro de Agar ^ qui » relégué dans 
cette ville par le précédent gouvernement^ 
était dans une profonde ignoraince de ce qui se 
passait dans la capitale de la province. A. cette 
commission on en joignit deux autres , adres- 
sées au colonel Alajz et au doyen du cauiseil 
de cette ville » par lesquelles ils étaient chargés 
de faire arrêter le corregidor de Betanzos^ no- 
toirement connu par son opposition au système 
constitutionnel, et qui^ dans les temps bor-^ 
ribles qui venaient de finir ^ s'était montré 1^ 
persécuteur implacable de tous les amis de la 
liberté. 

A huit heures du soir, les deux officiers mon^ 
tèrent en voiture, et se mirent en route, suivia 
de la compagnie de chasseurs de Castille, et de 
plusieurs habitans, armés et à cheval : ces cou- 
rageux citoyens étaient les mêmes qui avaieat 
attaqué la garde du palais. 

La nuit était ce que sont en hiver les nuits 
de la Galice ; il pleuvait sans cesse; et il était 
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nécessaire de donner quelque repos à la troupe 
et' aux citoyens qui l'accompagnaient. 11 fut 
à peine possible de trouver ce jour-là à dîner 
pour tant de monde. Cette circonstance ^ et les 
inconvéniens de la nuit, ne leur permirent 
pas d arriver à Betanzos avant deux heures du 
matin ; quelques bruits, vaguement répandus 
sur la route, leur avaient même causé une 
sorte d'inquiétude. Deux officiers , qui faisaient 
partie du détachement , s'avancèrent un peu , 
afin de décider une compagnie d'Aragon , qui 
se trouvait là , à se réunir au reste du batail- 
lon : ce qu'elle fit sans hésiter. 

Au lieu d'entrer dans la ville , la troupe se 
mit en bataille sur la place , et quelques offi- 
ciers se retirèrent chez le colonel Âlajz , 
qui s'empressa de faire donner aux soldats tout 
ce qui leur était nécessaire. De là ils allèrent 
s'assurer de la personne du corrégidor , qui , 
d'après l'avis qu'il en avait reçu la veille aa 
soir , de l'auditeur Cid , avait cru devoir in- 
struire la cour de ce qui se passait à la Coro- 
gne. Lorsque la troupe fut arrivée au quartier 
des volontaires d'Aragon , il ne s'agit plus que 
de lui donner le repos dont elle avait tant de 
besoin. Les volontaires, considérant que depuis 
quinze heures leurs compagnons d'armes étaient 
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accablés de fatigues et dç sommeil , s'empres- 
sèrent tous y par le plus touchant accord , de 
céder leurs chambres aux chasseurs. 

Tandis que les soldats te reposaient, les offi- 
ciers chargés des pouvoirs de la Junte se ren- 
dirent à la maison du président , don Pedro 
Agar , chez lequel ils se firent introduire , 
quoique la nuit fiit déjà fort avancée. Celui-ci, 
rempli de joie aux nouvelles qu'il apprenait , 
accepta les hautes fonctions qui lui étaient dé- 
férées , avec le même zèle et le même dévoue- 
ment qu'il avait , quelque temps auparavant , 
rempli celles de régent des Espagnes; et se dé- 
cida à se mettre en route sur-le-champ. Il était 
déjà jour lorsqu'on partit pour revenir à la Co- 
rogne. Les volontaires d'Aragon se réunirent 
à ceux de Castille , et quelques officiers , con- 
duits par le capitaine Cayuela , s'avancèrent 
pour arrêter l'auditeur Cid , qu'on savait être 
caché dans une maison de campagne attenante 
à Betanzos. Le président Agar était avec le co- 
lonel Marqueli , dans la voiture, où se trouvait 
aussi le corrégidor de Betanzos , qu'on venait 
de faire prisonnier. 

On s'arrêta pour dîner, dans le bourg, où l'on 
attendit Gajuela , qui n'arriva que tard , parce 
que, outre l'auditeur Cid, qu'il voulait et ne put 
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arrêter , il espérait , mais aqssi inutilement , 
pouvoir se saisir dun domestique du général 
D. Llano Ponte. Rien de nouveau ne se passa 
pendant le reste du voyage , jusqu^au faubourg 
de la Gorogne , où un peuple immense atten- 
dait , avec rimpatience la plus vive , l'arrivée 
de D. Pedro Agar. D aussi loin qu'on l'aperçut, 
les noms de père de la patrie, de protecteur du 
peuple, lui furent prodigués j on détela les mu- 
les qui traînaient sa voiture , et , par une de 
ces démonstrations de respect , de reconnais^ 
sance et d'amour, excusables peut-être à 1 égard 
de quelques grands citoyens, mais toujours 
indignes d'hommes libres , cette voiture fut 
trainée à bras Jusqu'au palais du gouvernement, 
après avoir traversé les rues remplies d'un con* 
cours prodigieux de citoyens, au son de la mu- 
sique militaire , de l'arlillerie et des cris, de 
joie , qui , en célébrant le triomphe de la li-^ 
berté , adressaient les vœux les plus touchans 
à l'homme vénérable, dont les ennemis même 
étaient contraints d'admirer la vertu. 

Dès que la voiture fut arrivée à la porte du 
palais, Agar en fut enlevé. Porté, dans les bras 
de ses concitoyens , jusque dans le salon , il fut 
appelé à grands cris sur le balcon du palais , 
par le peuple , qui ne se lassait pas de con- 



templer les feraits de cet homme de bien. 

Ce même jour , la Junte suprême , dont la 
présideoce par intérim avait été confiée à Ace- 
bedo , d^ida que toutes les autorités civiles , 
leurs subordonnés , les chefs de la finance ^ 
leurs employés y et les supérieurs des commu- 
nautés de San-Francisco, San-Agustin et San- 
to-Domingo , seraient admis à prêter devant 
elle le serment prescrit. 

Non moins pénétrée de l'iraqportante néces- 
sité d^étendre et d'affermir dans tout le reste de 
la province les bienfaits de la liberté dont jouis- 
sait la capitale , la Junte décida que le com-^ 
mandant général Acebedo partirait le lende- 
main , à la tête d'une colonne volante , pour 
se rendre Ji Santiago , et faire promulguer la 
Constitution dans cette ville , où l'on n'ignorait 
pas que se réunissaient^ commedans un quartier 
général , les nombreux efforts des ennemis de 
la patrie , à la tête desquels était le marquis de 
San-Roman , commandant d'armes à Santiago , 
et dont on retrouvera plus d'une fois le nom 
dans la suite de cet ouvrage. 

Pour remplir ce but , Acebedo échauffa l'es- 
prit de ses soldats, par une proclamation éner- 
gique , bien différente , par la loyauté, la fran- 
chise et la modération des sentimens qu'elle ex- 
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primait , de celles que quelques autres géné^ 
raux , serviles agens d'un ministère cruel, igno- 
rant et corrompu , adressaient dans le même 
temps à leurs troupes , pour les porter à dé- 
fendre le despotisme. 

Tout ce qui se passait à la Corogne fut im- 
médiatement connu des villages voisins , et, 
comme il arrive toujours à mesure que les 
distances s'éloignent , les nouvelles prenaient, 
selon les désirs ou les intérêts de chacun , un 
caractère tout-à-fait différent. La Corogne fon- 
dait ses plus grandes espérances sur son union 
avec le Ferrol. En effet, elle ne tarda pas à les 
voir se réaliser, et depuis lors, elle regarda 
comme presque surmontés , tous les obstacles 
qui pouvaient encore s'opposer au succès de 
son audacieuse entreprise. Il est à remarquer 
que , du moment où il s'est agi du rétablisse- 
ment de la liberté nationale, les relations exi- 
stantes entre ces deux pays, se sont resserrées 
de plus en plus, et ont acquis enfin un tel de- 
gré dlntimité, que la destinée d'une de ces 
villes est constamment devenue commune à 
l'autre. La preuve incontestable de ce fait est 
dans les persécutions éprouvées par les habi- 
tans les plus recommandables du Ferrol , à la 
suite de la funeste issue des projets de Porlier; 
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dans les évëaemens du jour de la Saint-Joseph ; 
dansia joie qui éclata au Ferrol^ aux premières 
nouvelles de la généreuse insurrection de San- 
Fernando; et, surtout, dans l'étroite liaison qui, 
pour briser au même instant et sur difîérens 
points f les chaînes de la tyrannie , s'était for- 
mée , depuis le i3 janvier 1820, jusqu'au jour 
où la Corogne a proclamé son affranchisse- 
ment, d'une part entre le lieutenant colonel 
D. Tomas Metzger, et les citoyens D. José 
Moscoso et D. José Monge, habitaus du Ferrol: 
et de l'autre, les colonels Espinosa , Acebedo, 
et le marquis de Valladara ( de la Corogne ) , 
par l'entremise du respectable ami de la liberté 
D. Manuel Vicente Gil, lieutenant du régiment 
de Burgos, 

Pour ne laisser aucune incertitude sur le 
succès de lentreprise , il importait de préparer 
avec adresse l'opinion en faveur du gouverne- 
ment qu'il s'agissait de rétablir. Le moyen 
qu'on adopta fut grand , généreux, et digne de 
la noble cause qu'on défendait. Au lieu de l'or 
de la corruption , on se bornait à afficher les 
proclamations du général Qui roga, dans les 
lieux les plus apparens de la ville , et à ré- 
pandre à la main , dans les quartiers les plus 
populeux , d'où elles parvenaient aussitôt à la 
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coanaissanee des habitans et des soldats , toutes 
les nouvelles qui arrivaient d^Andalousie. Par 
ce mCajen , les esprits étaient préparés douce- 
ment f et n'attendaient que le moment Ëtvo- 
rable pour se soustraire au joug barbare et 
honteux dont TEspagne était accablée. Plus 
ce moment approchait , plus les citoyen^ dis- 
tingués et les officiers dévoués à la patrie , en* 
fiammaient les esprits de la multitude et de 
F armée. En un mot , dans les quatre derniers 
jours qui précédèrent le 2 1 février , plusieurs 
officiers , venant du Ferrol , et arrivés à la Co- 
logne pour s'assurer de l'état des choses , se 
convainquirent tellement que tout était sur Iç 
point d'éclater, qu'ils retournèrent en toute 
hâte au Ferrol , pour donner cette importante 
nouvelle à leurs compagnons d'armes. Per- 
sonne n'ignore que , vers le même temps , les 
plans étaient déjà presque publics à la Corogne, 
et qu'on y lisait sur toutes les physionomies 
rimpatient désir de voir arriver le moment 
tant souhaité. 

Lé 22 février , le major général don Fer- 
nando-Freyre réunit tous les chefs du dépar- 
tement de la marine dans la maison du capi- 
taine général. Le même jolir, le colonel de 
Bùrgos y don Juan-Rafael-Lasala , pérora long- 
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temps stes adklats^ afin de faire diai^er d'opi-^ 
mon ceux d'entre eiix qui s étaient montrés 
amis de la liberté. C'est dans l'espoir de par« 
yenir au même but ^ qu'on différa d'un jour 
la promulgation de la Constitution. Sur ces 
entrefaites les miembres du conseil de ville , 
les officiers de Burgos ^ ceux qui avaient été 
impliqués dans Tafiaire de Porlier ^ les citoyens 
Monge , Moscoso , Rioboo , le marquiis de 
San-Sahirnino , don Juan-Yglesias , et un grand 
nombre d'artisans et d'ouvriers de toutes clas- 
ses^ préparaient^ pour le lendemain y le sonlè- 
vement général du Ferrol. 
, En effet ,le%5 février , à midi , une grande 
partie du peuple^ les officiers de toutes armes , 
sergens-^ caporaux , soldats ^ se réunirent en 
foule vis-à-vis de l'hôtel de ville ; là, le ci- 
toyen Monge donna k^ure de plusieurs dé~ 
clarations et du premier manifeste de la Junte 
de la Corogne. Ob proclama la Constitution 
avec le plus grand entbotisiasme ; et, dans cette 
même séance, le peuple demanda qu'il fôt im- 
médiatement formé une Junte qui correspon- 
drait avec la Junte ^préme de la Corogue, et 
obéirait à s^ ordres. Le conseil de ville , animé 
d'un très-bon esprit, el qni n'avait besoin que 
d'une l^ère impulsion , se décida à l'instant 
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mêiïiej.et, à peu d'instans delà , on vît flotter 
le drapeau national à Tune des fenêtres de 
l'hôtel de ville. Pendant que le peuple se livrait 
ainsi anx transports de la joie la plus franche^ 
les officiers de Burgos se rendirent à leurs ca- 
sernes pour instruire leur colonel Lasala , qui 
se mourait de frayeur, de la volonté du peuple, 
de la détermination du conseil de ville , et de 
l'ordre donné par celui-ci, que lui, colonel, se 
rendit sur-le-champ à l'hôtel de ville ; ce qu'il 
jGt à l'inslant même. 

Aussitôt, le peuple, ayant à sa tête le dra- 
peau national, se porta aux casernes, où se 
trouvait rangé en bataille le régiment de Bur- 
gos, ayant à sa tête le colonel Don Juan de. 
Dios de Alguer, vers lequel Monge s'avança 
en lui demandant, au nom du peuple « de faire 
sortir le régiment avec la musique; » à quoi 
le colonel ayant consenti de fort ,bonne grâce , 
le régiment sortit en témoignant la plus vive 
joie, et unissant ses transports à ceux du peuple. 

Ce corps a des droits pai^ticuliers à la recon- 
naissance et aux éloges des amis de la patrie , 
par le dévouement qu'il témoigna à la cause 
constitutionnelle , dans cette journée et dans 
celle qui l'avait précédée. 

L'enseigne de vaisseau D. Joachim Lai- 



lave , qui , malgré l'extrême délicatesse de sa 
complexion, venait de rendre^ dans cette nou- 
velle circonstance et au péril de sa vie, les plus 
importans services à la liberté, reçut du peuple 
les témoignages les plus sincères d'intérêt et de 
reconnaissance ; et, chose merveilleuse, cet of- 
ficier qui , long-temps pœirsuiyi par suite de 
l'affaire de Porlier , et enfermé à l'hôpital , 
avait été abandonné par les médecins, et dont 
jiaguère la santé ne laissait plus d espoir , se 
trouva rétabli tout à coup par une sorte de pro- 
4lige, recouvrant ainsi , à la fois, la liberté et 
ia santé , qu'il avait perdues toutes deux pour 
la patrie. 

La Junte , ayant été établie par le concours 
de la puissance civile et militaire, on conduisit 
les troupes devant l'hôtel de ville , pour faire 
reconnaître, par elles, cette nouvelle autorité, 
.et faire prêter en même temps à celle-ci le 
serment de fidélité à la Constitution. Tout le 
temps que dura cette imposante cérémonie, 
les.batteriesde la place, des arsenaux et des 
châteaux , ne cessèrent de saluer par des salves. 
La Constitution fut ensuite publiée et affichée 
dans toute la ville , et une illumination géné- 
rale termina la journée. 

La Junte dépêcha à la Junte supérieure de 
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la province le capitaine du régiment de Burgod^ 
D. Pedro Hidalgo , paiement connu par sa vail* 
lance et Fénergie de son caractère; cet officier 
partit immédiatement dans la cfaaknipe d^ ca« 
pitaioe générd. 

Le jour suivant, l'on organisa et Ycm arma 
la milice nationale. L'après-midi, toutes les 
autorités, tous les che&, les corporations et 
les communautés de la {dace , prêtèrent ser- 
ment à la Constitution , et des actions de griksa 
furent rendues au Tout^Puisssatit, dont la main 
était si visiblement empreinte dans la résurrec- 
tion de l'Elague. Le digne capitaine général 
du département de la marine , Don Francisco 
Melgaredo, ne se montra pas seufement em- 
pressé à jurer fidélité à l'acte constitutionnel , 
mais il prescrivit encore k tous les employés 
sous ses ordres de remplir, à l'instant , ce de*- 
voir, et de reconnaître , ^ns les circonstanoeB 
actuelles, la Junte de la Corc^e comme Vvt^ 
nique autorité légitime. 

Le capitaine Hidalgo arriva k la Corôgne le 
aS février, entre dix et onse heures de soir, 
apportant la nouvelle de tout ce qui venait d^ 
se passer au Ferrol : cette nouvelle fut reçue avee 
une joie d'autant plus vive, par les habitant 
de la Cwog&Cj qu'ils considéraient avec raison 
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victoire remportée sur le despotisme^ et une 
garantie nouvelle pour eux-mêmes. Aussi le dé- 
tail de ces événemens fut-il à l'heure même pu- 
blié dans toute la ville, à la lueur d«s flambeaux 
et au son des instrumens. Aussitôt que tonte la 
ville en eut été informée, toutes les maisons fu- 
rent illuminées spontanément, et les citoyens se 
félicitèrent réciproquement, comme si quelque 
chose d'heureux fat personnellement arrivé à 
chacun d'eux. La Junte suprême de la Corogne, 
reconnaissant aussi que les événemens duFerrdi 
devaient influer puissamment sur l'esprit des 
troupes, fît partir, sans perdre un instant, un 
courrier, avec des dépêches adressées au com- 
mandant Acebedo , sorti de la ville le matin 
même , à la tête d'une colonne , pour se rendre 
à Santiago. Gomme D. Joachim Blanco Mal- 
donado , gouverneur du Ferrol , s opposait opi- 
niâtrement à ce que la Constitution y fixt pro- 
mulguée, la Junte suprême avait décidé que ce 
gouverneur serait provisoirement remplace 
dans ses fonctions , par le colonel d'ingénieurs , 
San-Agustin Marqueli, lequel partit le jour sut* 
vant, également chargé des ordres de la Junte 
suprême pour le conseil de ville et la Junte 
provisoire du Ferrol. 
Si l'empressement avec lequel les habitans 
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du Ferrol concoururent au rétablissenient du 
régime Constitutionnel contribua puissamment 
à affermir la révolution qui s'opérait en Es- 
pagne , il est juste d avouer que les habitans de 
la ville de Vigo, par une conduite pleine d'é- 
nergie et de patriotisme , ne contribuèrent pas 
moins au succès de cette révolution, en faisant 
prononcer les troupes qui formaient sa garni- 
son, en faveur de la cause de la liberté. 

Aussitôt que le maréchal de camp Don José 
Yraas, commandant général de la province de 
Tuy, avait été informé des événemens de Tlle 
de Léon , il avait pris les mesures qu'il avait 
jugées les plus convenables pour s'assurer de 
l'obéissance et de la tranquillité des villes et 
villages sous son commandement , et particu- 
lièrement de celles de Vigo. Dans cette vue , il 
avait fait conduire quelques pièces d'artillerie 
et quelques obusiers au château de San-Sébas- 
tian, point qu'il regardait comme très-impor- 
tant, pour contenir la population de la ville. 
En ce moment , était arrivé, à Vigo , le major 
de la compagnie de grenadiers de Santiago^ 
D, Manuel Llorente, qui était convenu avec le 
lieutenant colonel du deuxième bataillon de 
Castille, D. Ramon Noboa , d'instruire exacte- 
ment ce dernier de tout ce qui se passerait à la 
Corogne , et de lui transmettre ses lettres par 



rintermédiaire de D. Juan Fontenla, chirurgien 
de la compagnie de grenadiers. 

Â l'instant où ce même Llorente eut avis, à 
Santiago, de ce qui s'ëtàit passé, le 21 février, 
à la Gorogne , il s'empressa d'envoyer à Vigo 
D. Diego Ferez Âcosta, lequel arriva dans cette 
ville le 25 au matin« Il instruisit Noboa des évé-' 
nemens de la Corogne, et celui-ci s'enferma 
toute l'après-midi avec les officiers dans lesquels 
il avait le plus de confiance, afin de concerter 
les moyens de frapper le coup projeté, à l'in- 
stant où neuf heures du soir sonneraient. Ea 
effet, à l'heure indiquée chacun se trouvait à 
son poste; et Noboa > accompagné de douze 
c^ciers, se rendit à la maison du commandant 
général, où, une heure après, toutes les auto- 
rités étaient déjà mises en arrestation , sans qu'il 
eût seulement été nécessaire de tirer Tépée, 
Lorsqu'on eut pris quelques mesures de précau- 
tion et de sûreté , et laissé quelques officiers en 
sentinelle, les autres se rendirent dans leurs 
quartiers, pour informer les sergens, caporaus^ 
et soldats de de qui venait de se passei*, et les 
disposer à soutenir ce qui avait été fait ; parmi ^ 
ces derniers, tous n'avaient pas une égale éner- 
gie, mais leurs braves officiers parvinreiit à: 
dissiper les inquiétudes et les craintes des plus 
timides^ et couronnèrent ainsi leur entreprjise, 

par le succès le plus brillant. 

i5 



Le capitaiue Noboa , un^OMnemeiirt appelé , 
par les officiers , au OMnmandeaient du batail- 
loa, et d«»ranlM»f*03fer, 5ai»ftr«tafd, Us forces 
dottk a pouvait. dii<»ser à cpiqlcpip obj*t m\9 
m% intérêt» piéseiia, qui w cwnplwp»ie»t de 
jrfus CR phu, wvjOJîH qaaWttt^, h»««e&, ç«aa- 
nuuidés. fMOP un qffi(à«r > à. ta: ^nU» dp C^og^ « 
ptHH] ùdee a^ opérattions «pi9^ dsvait di»^ W 
cfaisui^a PoBtenJà, l* ca{HJtaÙM» D.,Beri»»rdo 
Ecfaanttce fuf ofaaxgé^ «U; même temps., daller 
s'«nipatfe;r (bt tr^ear d« Tujr , co qui réussit paï- 
faiteiâcet ; 9t le sojMr-lkutenaat. D. Ronwialdo 
Agnado eut ofidre de m Tendre dsifl&te Yilbge 
de fiadottdeUi,, d««» l«-but db âir« QonBftltn^» 
sur toua H» paintsi, k ««u^QWWttt; opéw à; la 
Gorogne e% au. Fjeçiwk. te» aîOte»! «fl^Wi;» fti^Rt 
des. pateoulUe» f&^Amtt t<wto la. «Mit, accom- 
pagnes d* pJrusieuïsi l»8l»i*w»s i « w d« q»s. pftr 
twnilles interoipta u«e dépêcli«< d» <3W!<» de 
S»D-Bittinan, par laquelle qe géliér»l»H>Ww¥riel 
pre8eriwit.d9 mettre le5^9aili<:i8S.s<«i8 1,05, armes, 
ei de preodw l«» meeuwç de prévQjfaitfe çt de 
vigueur les plus énengiqu^s , afin, dis qonteoir 
ceux qu'il lui plaisfttt d'appeler de? factieux. 

Le lendemain,, le commandant Noboa décida 
que le conseil de ^ilte cesserait immédiatement 
ses fonctions, et serait remplacé par cçlui de 
1814. Il fit ensuite passer des o«dc«6 à tQ!» 1^ 
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détachemens qui parcouraient les campagnes 
pour y maintehir Tordre^ afin que ceux-ci se 
réunisseckt au^itot à Vigo^ crqu^ils exécutèrent 
ponctueUeaient. Instruit que , d après le^ordr^ 
de San-^Rooian, W milices de Tuy et de Pou'- 
tevedr^ devaient se rassembler , il envoya le 
capitaine £H Roque-fiaguire dans cette dernière 
ville y avec kd^sseiûi de prévenir cette réunion : 
d'ouvrir unie/ oommuniication. avec la Corogne^ 
et de {grodknaw la Conatifuiion^ à Pontevedra. 
Cet offiii^Cy qui n!ai9^it avec Lui que cinquante 
homniesty ari^va àîKantevecka. le 26 , au point 
du joiir;^ ihaôs ki;wlie s^tait prononcée contre 
la tjrannie^ dès la veille danal!a{M*è^niidi> et 
les trxHipess qui^ ay rendaient: pour presser cet 
heureun. âmuemenob^ siervirent seiileinent à 
achev^er ds: deddor ceux: dont, les résoluiiônf 
étaient encon iaoerlaHaie^. 

Le cQlbitelides.miJices de.TuyyDLPedra^An^ 
gel MsfCSMlBli'Boiâ^ qui ai^Eaîtété nommé com* 
mandané génétsâi el« intendant de la province 
de Tuje^ j^ une Junte' fomciée' dans le palais 
épiscopal de^^cette^ ville y ^tnanda^, le 226 , sept 
cents ratioBsiirde pai» au&>vil^iges des^ alentours* 
Noboa> qû en; îixt înstrait^ se mît' eH' nmpcbt 
dans Wvtàxmè nuit, avec tout ce qu41 putrén^ 
nîr de forces , pour s'opposer aux projets de 
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D. Pedro. 11 surprit ses postes avances^ entrât 
dans la ville , et y vit le colonel à la' tête de cent 
miliciens armés /tous formés en bataille^ mais 
n'ayant pas un seul officier dans leurs rangs. Il 
entra aussitôt en pourparler avec lui^ et^ après 
une. longue conférence , tous deux convinrent 
que le colonel renverrait les miliciens chez eux, 
et que Tordre en serait donné immédiatement 
et à l'endroit même où ils se trouvaient alors ; 
qu'il ne serait laissé à Tuy que les compagnies 
de grenadiers et de chasseurs nécessaires au 
maintien de l'ordre public ; et que , dans cette 
situation respective , on attendrait les ordres 
de la Junte suprême. 

Le colonel D. Pedro accompagna ensuite No- 
boa au conseil de ville, et contribua beaucoup à 
vaincre la répugnance qu'éprouvaient le prési- 
dent et les autres membres de ce conseil , qui se 
refusaient absolument à proclamer la Constitua 
ticm. Toutefois, ayant obtenu que cette procla- 
mation serait faite , Noboa retourna le même 
jour à Vigo, avec sa troupe , laissant le com- 
mandement de Tuy au colonel ; mais dès le len-* 
demain matin , celui-ci , manquant à sa parole 
d'honneur, et trahissant des engagemens sacrés 
pour tous les hommes, mais qui doivent l'être 
plus particulièrement encore pour des mili- 
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taires^ se mit ea marche avec son régimenl 
pour aller joindre le comte de San-Roman. 
On a généralement attribué au clergé ( et cette 
opinion est la nôtre >) le changement aussi su- 
bit qu'inattendu qui s'opéra alors dans les ré- 
solutions du colonel D. Pedro y et qui ne put 
être expliqué autrement que comme le résultat 
d'une de ces transactions de conscience dont 
les hypocrites savent^ au nom du ciel, tirer un 
parti si favorable à leurs intérêts. En effets 
personne n'ignore , et trop d'exemples prou- 
vent que ce corps , surtout dans ce qu'on ap- 
pelle le haut clergé , a sacrifié constamment y 
et souvent sous les prétextçs les plus frivoles , 
les intérêts de la société à ceux de son ambi- 
tion, de son avarice^ et de son agrandissement 
personnel. 

Cependant diverses sorties avaient lieu en 
même temps et suudifférens points. Le batail- 
lon de Castille , divisant ses forces sdon que la 
nécessité l'exigeait , se porta successivement à 
Baypna , \ Puente Arças , et particulièrement à 
nie Âroza , où il apprit que l'archevêque de 
Santiago faisait embarquer des sommes consi- 
dérables pour le Portugal. A Vigo , les habitans 
se montraient de plus en plus dévoués au sys- 
tème constitutionnel > et plus reconnaissans en--^ 
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ters les trappes ^ dont le dévouement prenait 
tous les jours une nouvelle énergie. Une sou- 
tcription pour les vêtir fut ouverte par le €on« 
seH oie vllfe^ «t un graiid neml>re d'excel-^ 
lens ^itojFons , parmi lesque^ on remaria le 
nom de Jpsé Matbos, Portugais de naissance ^ 
s'empressèrent 4e GOifitribuer pour des sommes 
considérables. 

La ville de Pontevedra , par 9on patriotisme 
et son attachement a^ux principes constitution- 
nels^ n'a pas moins de droits à ia r^onnaissance 
nationale^ que celles de la Cologne^ duFerrol^ 
et de Vîgo. XJn déta^dvenient^ composé ^l'nm ser* 
gent 9 ^'^m caporal , i^ de ^ouze sedderts du 2^. 
bataillon des Volontaifies d'Aragon , sons les 
ordres du capitaine D. Juan Montana^), et 
du lieutenant D. José Castan , se trouvait dans 
cette ville ^ à l'époque des événemens que nous 
venons de rapporter. Le sous - lieutenant de 
grenadiers D. Diego Pères Acosta^ qui se 
rendait à Llégo ou f^nvoyait le major Llo- 
rente , alors à Santiago , les informa , vers 
le soir du 22 ^ de tout ce qui ^it arrivé la 
veille f à la Corogne. L^ commandant 4u dé- 
tachement^ Montanaro, qui désirait vivement 
seconder tes projets de ses braves compagnons, 
mérita^ dans cette circonstance^ des éloges par^ 
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tîculiers ^ pour la firanchise avec Ia(|aelle il 

instruisait les soldats -de louj; ce qui se passait f 

sans leur laisser màeaé igaorer les dépositions 

lioslilesdu comledie San-Rtunan ^ a&n qu'ils 

ne 3e tdéôdasseiftt que d'après eiix-rniéni^^ £ur 

le pnrti qu'ils aTaÂent à fN^endre; et pMr se 

inieaK convasucre de leurs imrittdiles scMiûieiiSy 

il fixa^;éoa les obstacles qu'ils «mtent à iraintlre^ 

et!le8f)ërils.auxquek ikalloient s'exposer; «âtte 

noble conduite fut .réoooa|»èâ6te fMor «a ijdeîn 

SU0C6S:; un sweHncnt suBit:]^Qur décider ces Inuh 

▼es , et leur dî^nt chef pÉrta^a avec «uk Ja 

gloire dont les conviit la prooif titnde de leur 

fianis la ilutinée du a5 , iimvlanaro «pprit 
pssr Di fimn4âseo Sequeiros , cajkitaiàe^i» Pro^ 
tiâdiil (i)^iV)«itevedra> qoe la Consdlution 
viBt^ik d'être proibulgiiee à Yigo ; ce lAétM 
officier l'infornia , de la part du chirorgiim ïk 
Juan Fontoila^ qoe celui «- ci s'obeupdit i réu- 
nir phisieÉrs scddatset habitans de la Péninsule 



(i) Ce nom est donne en Espagne ant régiiliétis fbuVnis 
par les provinces. Geâ rëgimetis, qnt »e composent dV 
griculteiirs , ne se rassembleiit que sar une d^ytfcâtion 
spéciale ; horà ce cas , les soldats taquent aux ti^availt d« 
la campa|^e , comme s'ils n'étaient point enrégimentés , 
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del Morazzo^ et que, s'il le jugeait convena- 
ble, il se rendrait, le lendemain, à Ponteve- 
dra , pour y réunir ses efforts aux siens , et pro- 
clamer la Constitution. Montanarolui répon- 
jdit par le même capitaine , « que ce secours 
lui était inutile ; que la force de son détache- 
ment était suffisante, et que le soir même 
/:ette publication aurait lieu ; que toutefois , 
s'il désirait venir , ce fut sans délai , et seule- 
ment avec ses soldats* » Dès trois heures après 
midi , Séqueiros était déjà de retour , condui- 
sant un petit détachement du second bataillon 
de P^itoria; mais ajaAt considéré combien 
cette force serait faible, dans le cas où quelque 
opposition viendrait à se/ manifester, il avait 
amené à Montanaro un secours de. deux cents 
habitans, choisis parmi les^ix cents que Fontenla 
avait' à sa di$position , et dont la plupart 
avaient déjà fait la.gueyre (i). 

Sur ces entrefaites , Montanaro fut iavité à 
se rendre à Thôtel de ville., où se trouvaient 



(i) Il esta propos d'informer que Fontenla n'a jamais 
«u de rapports qu'avec les habitans , et que c'est seule- 
ment parmi ceux-ci qu'il a trouvé tous les élémens né- 
cessaires pour organiser ses plans. Cette remarque n.out 
parait, d'au tant plus indispensable; qu'elle prouverait 
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réunis , avec lé caiiseil , les autres autorités de 

là place f le commandant d'armes , et plusieurs 
habitans notables. On lui demanda quelle était 
la force de son détachement , qu'il porta à cin- 
quante hommes^ (quoiqu'elle ne fut en effet 
que de douze , ) dans le dessein d'inspirer aux 
habitans plus de sécurité / et d'audace contre 
leurs oppresseurs. Il apprit que le Colonel du 
Pi^ovincial, qui était aussi conmiandant d'armes^ 
avaitrecu du comte de San-Roman l'ordre de 
faire marcher sur Orenze , où ce général se di- 
rigeait lui-même , la force qui était a 3a dispo- 
sition , ainsi que d'y faire transporter les armes 
et les uniformes du régiment de milices , et dç 
donner les instructions nécessaires pour que les 
soldats de ce corps se rassemblassent danis cette 
ville, Mont^^ro s'opposa vivement à ces me- 
sures , sous le prétexte que la force armée était 
nécessaire pour maintenir la tranquillité àPon- 
tevedra.; ajoutant a que les autorités devaient 
rester réunies , afin de prendre au besoin ^ et 



évidemment si , d'après ce qu'on a déjà vu et ce qui va 
suivre , cette preuve avait encore besoin d'être faite , que 
les citoyens n'ont pas été plus étrangers que l'arme'e au 
grand mouyement nâtiotial qui a rendu à l'Espagne sa 
liberté. 
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avec plus de célérité y toutes les mesures de 
prudence qui paraîtraient conveaaUes. » Après 
quelques débats, ces propûsitîons fureet adop- 
tées, et l'on sortit ensuite pour cbereher le lieu* 
tenant Castan , alcM» ooovpé à décider les ha- 
bitans à seconder les projets des •Mfiis de la 
patrie^ €es deux officiers instruisîl*Mt de leur 
projet tous ceux du irégîitieiit pYotiocitl de Pon* 
tevedra , afin qu'ih missent la troupe SOûS les 
armes, prètassetft tmdn Sorte «u^ dispositions 
qu'on allait |»*endre , ou enfin ^ qb'À Mât évé- 
nement , ils Tem péchassent dé sortir ^ de ser- 
vir les Tues secrètes du côrtite d0 Sa^IWmiân. 
Toutes ces choses arrêtées , Montait* , qui ve- 
nait d'être prévenu que Fontehla ^ trouvait 
déjà dans les «avirons, dortît pour ikMlerer 
avec bii. En ce moment, l'officier du régiment 
de Vitoria , I>. Pedro Zubieta ^ aVec la petite 
force qu'il commandait, vint trouver 'le déla^ 
chement d'Aragon, et tous ensemble, réunis 
avec Fontenla , moins 200 bafaâtaii^ qui étaient 
restés dans le camp de San- José, entourèrent 
l'hôtel de ville de Pontevedra , pour préparer le 
mouvement qui allait se déclarer. Montanaro 
et Fontenla montèrent alors daHs la salle où 
les autorités étaient rassemblées ; et le premier 
prenant la parole, leur représenta « l'état 
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déplorable <m se trouvait la nation; ses droits 
méconnus et violés; les désastres qu'elle avait 
éprouvés pendant les %ix dernières années ^ies 
avantages do gonveiïnement iconstittitionnel ; 
la promesse du roi de convoquer les Cortès , 
restée sans exécution ; enfin , la nécessité Jap^ 
porter un remède prompt et 'effitice à d'aussi 
grands maux, n Après avoir retracé ce tableau 
avec cette éloquence du cœur que Famour de 
la patrie peut -seul inspirer^ il invita tous ceux 
qui récoutaient à suivre l'exemple de leurs gé- 
néreux concitoyens de Tiletie Léon, de la Co- 
rogne et de Vîgo, en prêtant, à l'instant même, 
le serment solennel de maintenir et de défendre 
la Constitution de la monarchie espagnole, 
décrétée par les Cortès à Cadix, en 1812. » 
Fontenla s*efforca d'ajouter de nouvelles forces 
à ce discours, en déclarant « qu'il était chargé 
par la Junte suprême de propager dans toute 
la province tes principes de liba^é embras-' 
ses av-ec enthousiasme à la^orogne, à Vigo, 
et dans tont le reste de la province. » Toute- 
fois, un silence profond étant la seule réponse 
qu'eussent encore obtenue ces généreux ci- 
toyens, Montanaro ajouta : « que le peuple 
désirait, qu'il voulait la Constitution ; et que 
la preuve de ce désir était dans la démarche de 
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cette foule de citoyens quî avaient voulu l'ac- 
compagner^ et se réunir à la troupe pour lui 
offrir^ s'il était nécessaire^ le secours de leurs 
bras. » Â ce discours^ qui rendit le courage 
aux plus timides (car il en était ici comme par- 
tout, la terreur avait glacé toutes les âmes ; la 
destinée des Porlier, des Lacy, était présente à 
tous les souvenirs, et, dans la crainte d'éprouver 
un sort pareil , les meilleurs citoyens n'avaient 
osé, jusque-là , se prononcer) , un mouvement 
universel éclata ;. toute l'assemblée prit parti 
pour la cause commune, à l'exception du colonel 
commandant d'armes, qui essaya de faire enten- 
dre quelques observations : mais à l'instant, 
Montanaro , au nom de la nation , donna l'ordre 
de 3'assurer de sa personne ; il descendit en-, 
cuite sur la place ; et après avoir parlé au peu- 
ple pendant quelques instans, il fut inter- 
rompu tout à coup par les cris de f^we la 
Constitution, vive le roi constitutionnel, qui 
éclatèrent de toutes parts et scf prolongèrent 
long-temps. Le conseil de villp, accompagné 
des deux détachemens et de Montanaro, se ren- 
dit aux casernes; et immédiatement, le capi- 
taine Séqueiros, l'adjudant Mucientes, et plu- 
sieurs autres oflSciers, sortirent avec toute la 
troupe, qui avait déposé ses armes, et procla- 
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nièrent la Constitution sur les places et dans 
les rues. Le commandement du régiment fut 
donné à Séqueiros^ et ceux des officiers qui 
se trouvèrent dans la ville, à l'exception de 
deux ou trois y se présentèrent à l'instant même 
pour faire le service. Les deux cents habitans 
qui étaient restés au camp de San-José furent 
logés dans les faubourgs ; divers règlemens 
furent publiés pour le maintien de la tranquil- 
lité; et le lieutenant Gastan fut dépéché en 
courrier à Santiago, ou était alors le comman- 
dant général Acebedo, pour l'informer des 
événemens qui venaient d'avoir lieu à Ponte- 
vedra. 

Le conseil de ville voulut nommer Monta- 
naro commandant d'armes ; mais cet officier 
qui, dans toutes ses démarches, n'avait que le 
bien public en vue, fit observer « qu'il y avait 
dans la ville un personnage plus éminent que 
lui, plus digne à la fois et plus capable de rem-^ 
plir les fonctions qu'on voulait lui confier, n 
Il désignait ainsi le colonel d'artillerie en: 
retraite D. Fernando Sarabia , homme égale- 
ment distingué par sesconhaissaiices, sa probité 
sfévère , et son amour pour la liberté. Informé 
du choix qui venait d'être fait de lui , cet officier 
supérieur se présenta au peuple , et déclara « que 
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bien que rien ne lui déplût davantage que de 
commander , il suffisait que , dans des circon- 
stances aussi critiques, on jugeât ses services uti- 
les à la paUrie , pour qu'il les lui consacrât sana . 
réserve* » Bien drfierentenceladeces hommes ti-^ 
mides ou personnels, vampires des révolutions^ 
qui, abandoaoâmt la patrie au jour de ses dan- 
gers, ne manqMUt jamais, lorsqqe cesdangers 
sont pasQ^s , de soUîciter le prix destravaux aux* 
quels ilâ u'ùal prisr aucune part, et de l'enlever 
ainsi aux hcmunôst généreux en qui l^amour de 
la patrie n-a jiamaîâ mesuré ni Tétendue des sa^ 
criQceS, nt Fingralitiàde de leurs concitoyens. 

Le 26 février, Montanaro et Fontenla réla*» 
blirenfe à FoAtc^edra le conseil de ville consti- 
tutionnel|, élu, e» i^]4« Ce conseil , tûjwtes les 
autorités, €it. les^ officiera,, prêtèrent le serment 
de fidélité prescrit ; et tous easemUe travail- 
lèrent, avea ua zèle et une perséwraiace ^a;le- 
ment U^uaJbdes , à coosolider le ncpxveati. gou- 
vernfimoDtv et à^ confondre les vilesi et sourdes 
intrigp4QS:àQ quelques. miscraUesh. 

Cependant %oxi$, ces érénemen& répQa£iekit 
autant dei joie k\m Corogae:, que? d'effroi dans 
l'âme du comte de. San^^Roman et celle des 
perfîdes.conseillers da trône, qui voyaient dans 
Icar accomplissement le signe assuré de leur 
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ruine. L'heureuse révolution de Vigo était con« 
sidérée par les amis de la patrie comme une 
victoire non moins importante que celle du 
Férol^ qui> par suite du parfait accord qui 
régnait parmi les amis de la liberté , avait ei^ 
lieu le même jour. Cette révolution produisit 
surtout ce grand biea^ cpeUé empêcha que le 
comtes d^ San^^Uimtani put se mettre en commu- 
nication avee Vmas et D. José Fuente-Pita ; on 
connaît la iîinesta réputation du premier , dé^ 
signé dans la gazett» dé la cour comme devant 
être nommé Ueutenant général lors de la pre- 
mière pcomotiûn^ à raison des-services rendus k 
la cour krépoq^&dd la,£tftale affaire de Porlier. 

Aittsiï augmontait de joui) en jour et graduel-» 
lement^. la force {diysique dui gouvernement 
constituteooo^dL , si faible à sa naissance. H 
était mathématiquement impossible que des 
hameaux ^ des villages f dea bourgs ^ des villes 
entières , exprimassent: leursi sentimens et 
leurs voaîMix daosr ua seMl elir même instant ; un 
tel accord. e$J: hors d^s pos^bilités bumaines ; 
mais tous suivaient:, avec un enthousiasme 
inexprimables ,, V^memplt^ doqioé pav la capitale 
de la province. 

Cependant le^çommandant' 01) dief Acebedo> 
à la tête de la colonne volante, repoussait les 
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ennemis de Tordre constitutionnel jusqu'ausC 
frontières de la Galice. Néanmoins, apprenant 
que le comte de San-'Roman était retranché 
à Orenze y il ne jugea pas à propos de l'atta- 
quer avec des forces aussi peu considérables 
que celles qui étaient à sa disposition, et, en con- 
séquence , le 2g février , une seconde colonne , 
sous les ordres du commandant général Carlos 
Espinosa, étant sortie de la Corogne pourvenir 
se joindre à lui, les troupes qui restèrent dans la 
place furent mises sous le commandement du 
membre delà Junte suprême D. Manuel Lattre. 
Le même jour, arriva dans la ville et fut associé 
aux travaux de la Junte, le sage et vertueux 
D. Diego Mugnos Torrero > Fun des auteurs de 
l'acte constitutionnel , et auquel cette seule qua- 
lité avait valu , depuis sixans, les persécutions 
les plus cruelles. 

Huit jours s'étaient écoulés sans que l'on sût 
à la Corogne, si la villè de Lugo, où le clergé 
exerçait une puissante et funeste influence, s'é* 
tait enfin décidée à promulguer la Constitution. 
II était es^ntiel de s'emparer de cette ville et 
de celle de Mondognedo, pour déjouer les plans 
perfides des ennemis de la liberté. Dans cette 
vue, la Jiinte.suprême fit sortir, le i". de mars, 
sur Lugo, une troisième colonne volante, 
sous les ordres du capitaine D. José de la Serna^ 



qui fut investi des pouvoirs les plus étendus , 
déclare indépendant de toutes les autorités^ 
et autorisé à ne rendre compte de ses opéra- 
tions qu^à la Junte. Celle-ci décida , en même 
temps , que toutes les troupes éparpillées dans 
les différens villages, se réuniraient immédia- 
tement sous ses ordres. Cet officier répondit 
dignement à^toutes Jes espérances qu'on avait 
conçues de son activité, de ses talens militaires, 
et de sa prudence. . 

Cependant la conduite de San-Roman éton* 
nait de plus en plus ceux qui , ayant connu ses 
anciennes opinions, ne pouvaient concevoir 
que Thomme qui avait manifesté autrefois tant 
de haine contre les oppresseurs de TEspagne, fut 
devenu maintenant Tun de leurs plus violens 
satellites. Ce fut le souvenir de ces anciennes 
opinions qui engagea D. Pedro Agar, en qua^- 
lité de président de la Junte , et en son pro- 
pre nom , à écrire à ce général une lettre bien- 
veillante et amicale, mais contenant toute^ 
fois, avec autant de modération que de di- 
gnité , de justes reproches sur sa conduite 
actuelle ; San - Roman ne daigna pas même 
y répondre. 

Toute TEspagne avait alors les yeux fixés sur 
nie de Léon et la Galice; cette province et 

«7 
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une partie de FAndalousie ne reconnaissaient 
plus le despotisme civil et religieux qui^ depuis 
tant d'années, mais surtout depuis les six der- 
nières f avait opprime et avili la péninsule. 
Les troupes étaient divisées; le germe de la 
guerre civile se développait de toutes parts; 
c'était sans doute un grand malheur : mais aus* 
si , personne n'ignorait l'importance des ino- 
tifs qui contraignaient larmée et la province 
de Galice à demander un nouveau gouverne- 
ment , ou plutôt le rétablissement d'un gou ver- ' 
nement déjà connu de tous les Espagnols; juré/ 
défendu par eux contre l'usurpation étrangère ; 
et regardé comme l'unique terme de leurs 
malheurs. H devenait donc nécessaire, qu'à 
l'exemple de l'armée deSan^Fernando, la Jun* 
te suprême de Galice fit connaître ses inten-» 
tions 9 son but , ses espérances , et jusqu'à ses 
craintes ; qu'enfin, elle proclamât les peuples ^ 
souverains arbitres de leurs destinées, et re- 
connût leurs droits inprescriptibles à se don- 
ner le gouvernement le plus propre à assurer 
leur bonheur. Elle remplit tous ces devoirs par 
le manifeste qu'elle publia à la Gorogne, le 
5 mars 1820 (i). 

(0 Voyez pièces justificatives. 



Les 'généraux et autres individus , entér- 
inés au château de San- Anton, à la suite des 
derniers événemens , comntiencaient k donner 
quelques inquiétudes : non que Ton pensât que 
du fond de leur prison ils* tramaient des pro- 
jets de subversion de l'oauTre politique, si 
heureusement commentée , mais parce quV>a 
içte pouvait douter que leur présence ne flit , 
pour leurs partisans, un motif perpétûdi de cou- 
pables espérances. Il n'était pas mcHnd k ^ain- 
dre que ces derniers, profitant dii moindre 
revers éprouvé par les amis de h: patrie, 
dans les combats continuels qu'ils ayaient à 
soutenir , ne rendissent la liberté à des hommes 
qui , par l'influence dont ils jouissaient dans 
la province, pouvaient, en un jour, faire per^ 
dre , au moins pour quelque temps ,. le fmit 
des plus nobles travaux , et rétablir um latte 
sanglante entre la superstition et k& hiihi iè-t 
res , la tyrannie et la liberté. Dans une telle 
situation , il fallait frapper un coup politique , 
qui, en rendant infructueuses les tentatives de 
la malveillance , donnât au nouvjeau gouver^ 
nement ce caractère de force et de sta}>ilijt^.» 
. sans lequel la prudence et la Sfl^pBsae i^o peu- 
vent rien- : : ;. • 
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Le 6 mars ^ les compagnies de milices de 
Bétanâsbsy arrivèrent à la Corogne. 'Leur entrée 
dans cette ville fut une fête ; la garde natio- 
nale f ayant à sa tête sa musique et ses dra- 
peaux y fut recevoir ces braves jusque dans les 
&ubourgs, et rentra en ville avec eux, aux 
acclamations du peuple. Dans la nuit du 6 au , 
7 y d'après une décision de la Junte supérieure ^ 
la plupart des prisonniers du chàteay de San- 
Anton y furent transférés à bord du briganttn 
l'Hermosa R\ta, capitaine Nicolin, de Galice , 
sous l'escorte du capitaine de Volontaires de 
Castille, D. Yermundo Larrainza, l'un de ceux 
qui y avant et depuis le 2 1 février, ont rendu les 
plus éminens services à la cause nationale. (i). 
Parmi ceux d'entre les prisonniers qui ne furent 
pas compris dans cette mesure, une partie 
resta dans le château ; les autres obtinrent de 
garder les arrêts chez eux. Le brigantin mit à 



(i) Les prîndpaux prisonniers étaient au nombre de 
dix : le capitaine général de Galice, D. Francisco Javier 
de Vénégas; le lieutenant général Nicolas Llano-Ponte, 
commandant en second de la province; D. José Escadero 
y Lison j maréchal de camp et gouyerneur de la Coro- 
gne ; D. Juan Esponseda , brigadier et lieutenant de roi ; 
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la voile le 7 ^ et au lieu d'amver à Cadix ,^ lieu 
fixé pour sa destination , il entra à Gibraltar, 
peu de jours après son départ de San-Ânton. 

S\ nous n'avons presque jamais, dans cet 
ouvrage, à parler du clergé que comme de 
l'ennemi le plus implacable et le plus daoge* 
xeuxdes institutions libérales, il est de notre 
devoir de ne pas laisser échapper les occasions, 
malheureusement trop rares , de rendre à ceux 
de cet ordre, dont la conduite a toujours été 
conforme à l'esprit de l'Évangile , et par cela 
même très-patriotique , la justice a laquelle ils 
ont droit. De ce nombre est le frère José Ver- 
dis, gardien du couvent de San-Francisco , de 
la Corogne. Les 3 et 10 mars, dans cette 
même chaire qui avait si long-temps retenti 
d'injures et d'imprécations contre l'esprit de 
liberté et de sage philosophie qui avait dicté la 
loi constitutionnelle , ce digne religieux expli- 



les brigadiers D. José Naya Gampomanës ^ colonel da 
régiment de Castille ; B. José Carillo de Albornoz , colo- 
nel de Grenade ; D. Nicolas de Lavaggi , trésorier de'i'ar- 
mée; Tauditeur D. Xulian Gid de Miranda ; le curé de la 
• paroisse San-Georgio ; D. Diego Pérës Delicado ; et le 
père Castro , de l'ordre des dojtninicains. 
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i]ua oette loi aTec une clarté , une dandenr, une 
«implicite , dont tous k^ auditeurs fureiit émus ; 
il prouva que la liberté est fille de la religion , 
et que la loi (tiyine^ 'comme la raison humaine, 
ne reconnaît ni tyrans^ ni inquisiteurs. 

Tandis que les nouvelles que l'on recevait 
de l'Andalousie, aâligeaient profondément les 
Èabitans de la Gorogne, celles qui parvenaient 
4e f Aragon, des Asturies, de la Navarre, et 
dé plusieurs autres pi^ovinces , ranimaient l'es- 
pérance dans le cdeûr de ces généreux citoyens, 
et leur montraient le terme prochain- des mal- 
heurs dé k patrie. Chaque jour api^ottait la 
certitude consolante que le pouvoir dont s'é- 
taietit femparéà les sanguinaires conseillers de 
'Ferdinand, était sut le point de leur échap- 
per; leurs dernières fureurs ne présen- 
taient déjà plus «(Jue l'agôtiie du crime expirant; 
et . bientôt^ la nouvelle de leur chute arriva 
il la Corogne, avec celle des funestes projets 
qu'ils se disposaient à exécuter. Les bulletins 
de Madrid furent reçus avec un enthousiasme 
plus facile à concevoir qu'à décrire ; presque en 
m^me temps toute ht Galice en fut informée ; 
et quoique le despotisme n'existât déjà plus 
pour elle, elle semMait, dans son ivresse, ne 
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&ire dater sa liberté que de l'instant où lïs*' 
pagne entière venait de recouvrer la siénneJ 
Heureuse la Galice^ heureuse l'Espagne y si ce 
triomphe n'avait pas été marqué par la déplo*^ 
rable perte de l'un des héros de cette cause sa^ 
crée^ de ce brave et vertueux Âcebedo^ qui 
venait de mourir assassiné sur le champ de ba- 
taille, le jour même où des cris de victoire et 
de joie y partis de Madrid, annonçaient aux 
Espagnols la fin de leurs calamités et l'aurore des 
plus beaux jours; toutefois n'anticipons pas sur 
le récit que nous avons encore à faire, et dont 
l'événement dont nous venons de parler forme 
l'un des épisodes les plus pénibles et les plus 
intéressans : on voit qu'il s'agit des ofiératioos 
militaires des deux divisions de l'armée aatiô* 
nale de Galice, sous le commandement des 
cokmels D. Eelix Alvarès Acebedo, et D* CarJos 
Espinosa. 

La première division de cette armée , -si fai- 
ble en moyens et en ressources, mais ai puis^ 
santé en courage, en patriotisme , et^ en per- 
sévérance, n'était désignée que sous Je nom 
modeste de Colonne isolante , et se comjp^osait 
seulement de cent dixrsept .hommes , du i" ba- 
taillon de Grenade ; d'un même nombre du i '''' 
bataillon de Gastille ; de quarante hommes de Ja 
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deuxièmelégère d'Aragon ; de quatre-vingt d'ar- 
tillerie; et de deux petites pièces de campagne^ 
avec leur train; en tout trois cents cinquante 
quatre hommes. Elle sortit de la Gorogne le 2S 
février à midi ^ prenant sa direction vers San- 
tiago. Le 24 > au point du jour, un courier qui 
lui était adressé par la Junte de la Gorôgne y 
lui apporta la nouvelle que le Ferrol , à l'imi- 
tation de cette ville ^ avait levé l'étendard de la 
liberté , et que sa garnison avait juré de verser 
son sang pour la défense des droits de la na- 
tion. Les officiers donnèrent lecture aux trou- 
pes des lettres qui annonçaient ces heureuses 
nouvelles y et le général parcourut les rangs ; au 
milieu des acclamations constitutionnelles les 
plus vives ^ et des cris de joie des soldats. On 
continua ensuite la mai'che vers Santiago , où 
l'o» a^déjà vu que les ennemis delà patrie 
concentraient leurs forces, et se préparaient à 
rendre à l'Espagne les fers dont elle s'^fTorèalt 
de s'affranchir. • 

' Le comte de San-Roman avait son domicile 
dans cette ville : cet homme qui , en 1 8 1 5^ avait 
manifesté le désir de se réunir aux amis de la 
liberté , pour mettre xtn tenne aux n^alheurs 
publics, avait changé tout à coup de principes 
et de conduite, et se déclarait maintenant l'en- 
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nemi implacable de ceux dont^ naguèlre^ toutes 
les espérances reposaient sur lui. 

Ce fut le 22 février, à midi , qu'il apprit la 

révolution qui s'était opérée la veille à là Co- 

rogne; il ne pouvait ignorer qu'elle était l'ou*- 

vrage de ses anciens amis et de la garnison 

toute entière ; que la Constitution avait été 

promulguée avec le plus grand enthousiasme > 

qu'en un mot, tout annonçait que la province 

entière allait prendre les armes; il fit ordohnèr> 

néanmoins , par ses aides de camp, à tous les 

chefs des corps, de se réunir à l'instant chez 

lui; leur apprit les dernières nouvelles de la 

Corogne, et fit adopter toutes les mesures dé 

précaution,nécessairespour assurer dans la ville 

le triomphe de son parti. Ensuite , accompagné 

des mêmes chefs , il se rendit à l'hôtel de ville, ou 

étaient réunis les membres du conseil avec deux 

chanoines, dont l'un était administrateur de 

l'bôpital. Après les avoir informés des faits 

parvenus à sa connaissance, il engagea chacun 

d'eux a proposer ce qu'il jugerait le plus utile 

de faire dans des circonstances aussi critiques. 

Tous parurent consternés ; et> voyant le petit 

nombre de troupes dont ils pouvaient disposer, 

ils convinrent , ainsi que cela avait été arrêté 

peu d'instans auparavant par la Junte militaire. 
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qu'OQ se bornerait à maintenir avec ces trou*^ 
pes la tranquillité de la ville. En ce moment , 
l'administrateur de l'hôpital , prévoyant com- 
bien le désordre et là guerre pourraient être' 
favorables ftux intérêts de son parti et aux- 
siens ^ se leva comme un furieux : accusa de 
faiblesse ceux qui opinaient pour des mesures' 
de conciliation ; et^ adressant la parole au comte 
de San-Roman lui dit^ « que dans le cas où 
Vénégas serait au pouvoir -des insurgés^ lui , 
comte de San-Roman , était capitaine général ; 
qu'il fallait faire mettre sous les armes tous lès 
régimens provinciaux , armer les habitans^ 
faire des patrouilles, veiller à la sûreté publi- 
que ; et qu'avec ces mesures > il ne doutait pas 
que le saint apôtre Santiago (i) ne leur réservât 
une gloire immortelle, n 

Enflammé par le discours prophétique du 
chanoine administrateur , le comte de San-» 
Roman, qui l'avait peut-être inspiré lui-mèmé, 
s'écria^ « qu'il était prêt it verser jusqu'à la der- 
nière goutte de son sang , pour la défense de 
son souverain Ferdinand VII (dont personne ne 
^songeait à attaquer l'autorité légale et const^- 
lutionnelle )• Tous les assistans manifestèrent 
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(i)Saiiit-lacqaes. 
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lemême Yoeu« Mais un des plus 6age de râssem"» 
Mée, observa « que pour prendre les mesures 
proposées il fallait d'abord de l'argent. » Cette 
reflexion parut d un grand sens , et on décida 
aussitôt qu'il fallait s'emparer des caisses des ad- 
ministrateurs et de celles de tous les dépositaires 
des fonds publics. On discute quelque temps en- 
suite pour savoir si les «onMnes qu' ^n pourrait 
réunir suffiraient pour subvenir aux dépenses à 
Êûre ; niais le cbanoine administrateur^ toujours 
fécond enressoorces^ déclara ^ que cbf^<îun devait 
contribuer de sa bourse y car telle étai t Ja Tolonté 
de Dieu et de Santiago. » Convaincue et déci-^ 
dée par la forée d'un tel at^ument^ l'assem- 
blée nomma an knéme instant lé commissaire 
ordonnateur, D. RamonCafida, en^alité d^in*** 
tendant de l'armée, et elle se sépàta. 

A dix heures du soir, San-^Roti^n expédia un 
courrier à Madrid, pour informer le roi des 
événemens de la Ck>r<^ne , et de ses propres 
dispositions pour attaquer *les insurgés. B 
forma son état knajer , nomma ses aides de 
camp, envoya des espions à là* Gor^igne, et 
plaça, comme gardes avancées > à la porte de 
sa maison, tm détachement de volontaires 
d'Aragon , destiné k pour^itre les malfaiteurs, 
et qui se trouvait jalors à Santiago. 
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le ^5 février , San*Roman demanda une note 
<les bagages nécessaires aux corps qui allaient en- 
trer en campagne, fit reconnaître Jes chefs de son 
éiaima]or, et ordonna que le trésor public donne- 
rait une solde a quiconque se présenterai t^revêtu 
d'un uniforme d'oflScier, ce qui n'avait évidem- 
ment d autre but que de se former un parti nom- 
breux en prodiguant l'or. La troupe reçut ensuite 
l'ordre d'être prête à marcher au. premier signal, 
et San-Roman dépêcha des officiers à Ponteve- 
dra, à Tuy et à Vigo, afin que ces villes diri- 
geassent , le plus promptement passible , leurs 
corps provinciaux sur Orenze. U donna aussi , 
aux officiers, l'ordre de passer la.nuit dans leurs 
casernea, et prévint l'administnateur. des rentes 
et le caissier de se tenir prêts k suivre larmée 
avec tous leurs employés. Le même soir, il pu- 
blia deux proclamations adressées l'une. à ses 
soldats , l'autre aux babitans db Santiago. 

Le 24 au matin , tandis que le co'mmanda,nt 
général Acebedo , à la tête de sa petite division, 
approchait de cette ville , le comte de San-Ro- 
man mit ses troupes en marche , donnant ordre 
que les corps allassent se réunir à Sar , petit vil- 
lage contigu à la ville , et que l'on enlevât tous 
les uniformes et autres objets que l'on trouve- 
rait dans les magasins , ce que le manqi^e de 
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temps pour charger les chariots rendit impos- 
sible à exécuter ; car on croyait que la colonne 
volante était déjà aux portes de la ville. Toute 
la force deSan-Roman consistait en cent vingt 
hommes de Santiago ; quarante de Gompos- 
telle ; un même nombre de l'école militaire des 
Cadets; et vingt du second bataillon de Vitto- 
ria; car la plus grande partie des soldats, des 
caporaux, et des sergens de cC/ dernier corps 
était restée dans la ville pour se réunir à la di- 
vision d'Acebedo ; en tout , l'armée de San-Ro- 
man se composait de deux cent vingt hommes. 
Il était onze heures lorsque ce général se mit en 
marche , laissant ainsi l'entrée de Santiago 
entièrement libre aux troupes nationales qui ^ 
en effet, arrivèrent dans les faubourgs, entre 
deux et trois heures de l'après-midi. 

Les capitaines D. Lorenzo Alonzo et D. Juan 
Gaballer^ , aidede camp du commandant gé- 
néral Acebedo , s'avancèrent avec quatre soldats 
et neuf habi tans; lesquels, armés et montés, 
suivaient la division avec le titre d'ordonnances 
d'honneur. Leur but était de reconpaâtre les 
principales rues et places deJa ville , et de cou- 
vrir les avenues des routes de Padron et d'O- 
renze. Ces mesures prises, le premier soin d'A- 
lonzo fut de se rendreaux prisonsdel'inquisitibn, 
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et de ùiive mettre en liberté le comte de Mon-< 

tijo et tous les autres prisonniers. 

Après avoir rempli , sans obstacle, la com-* 
mission dont ils avaient été chargés , ces officiers 
vinrent en rendre compte au commandant gé-* 
néral , qui ne tarda pas lui-même à entrer .dans 
la ville. Les portes des maisons étaient fermées ; 
et le peu d'habitans qu'on rencontrait dans les 
rues f remplis encore du souvenir de la catas-^ 
trophe de Porlier, et des persécutions dont tant 
de (Citoyens paisibles allaient été victimes à cette 
époque , manifestaient , par l'expression de leurs 
physionomies , la crainte et Teffiroî que leur in-^ 
spirait une entreprise dont ils ne doutaient pas 
que rissbe né dût être semblable à celle du mal- 
heureux général. Toutefois , peu de temps après> 
un assez grand nombre de personnes, attirées 
par la curiosité de connaître les événemens de 
la Corogne et les intentions de la divifion , ar-^ 
rivèrent successivement sur la place. 

Le commandant général adressa au conseil 
de ville l'invitation de faire proclamer la Con-» 
stitution ; mais celui-ci ne fît qu'une réponse 
équivoque. Une seconde et une troisième invi- 
tation lui ayant été envoyées, on ne reçut en- 
core de lui quedes explications peu satisfaisantes. 
Enfin, le commandant général, décide à épuiser 



tous les moyens de conciliation , ayant transmis 
au conseil général un quatrième message ^ la 
réponse de ce conseil fut «r que se considérant 
en parfaite liberté, il reconnaissait et adoptait 
de son pur mouvement et de sa libre volonté 
le gouvernement constitutionnel , jusqu^à ce 
que la nation, réunie en Gortès , pût &ire con- 
naître celui dont elle jugeait l'adoption la plus 
convenable à ses intérêts. » 

Pendant que ceci se passait , un officier dcr 
deuxième bataillon de Yittoria vint annoncer 
au commandant général u que la plus grande 
partie de son bataillon, a^c cinq officiers, était 
restée à la ^caserne , après avoir refusé de suivre 
le comte de San-Roman, malgré les ordres de 
àon commandant de bataillon , lequel était parti 
avec le général ; et que tous, désirant avec ar- 
deur de sacrifier leur vie pour la défense des 
augustes droits de la nation , demandaient , 
comme une faveur, d être réunis à la Colonne 
volante. » Cette demande leur fut accordée au 
même instant; et ces fidèles défefiseurs de la pa- 
trie furent accueillis par leurs nouveaux frères, 
d'armes , avec le sentiment de la joie la plu& 
vive. La suite Âe& événemens a prouvé qu'ils 
étaient dignes, par leur fidélité, leur valeur, et 
leur constance dans les privations , de partager 



les noUes travaux et la gloire de leurs aines. 

Le 2Sj au point du jour, San-Roman^ api'ès 
avoir confie le commandement de son armée 
au brigadier D. Juan Bautista Aguiar^ se di^ 
rigea y a marche forcées, sur Orenze, où il es* 
pérait, ainsi. qu'il m'en avait donné Tordre^ 
trouver réunis plusieurs corps de troupes pro- 
vinciales. 

Le même jour, le conseil de ville de San- 
tiagose réunit. Les corporations, les chanoi- 
nes et le peuple , furent convoqués ; tous se 
rendirent à l'invitation , à l'exception des cha* 
noines. Un conseil constitutionel fut nommé 
unanimement.. A onze heures du matin la co« 
lonne se mit en bataille ; un peuple immense 
x:ouvrait la place. Les proclamations eurent 
lieu avec les solennités d'usage dans les mêmes 
circonstances; et la journée se termina par une 
illumination générale. 

Le 26 au matin , on apporta au commandant 
général Acebedo une affiche qui avait été 
trouvée le matin à la porte de la cathédrale , et 
dans laquelle on excitait le peuple de Santiago 
à exterminer la division nationale. Trois indi- 
vidus, soupçonnés de ce crime , furent arrêtés ; 
mais leur interrogatoire, qui fut mis sous les 
yeux du commandant général ^ ne fit pas con* 



naître les auteurs de laffiche. L'actioil de cei 
misérables méritaît la mort ; mais Acebedo ne 
laissa pas instruire la procédure , et les sauva 
ainsi du supplice. 

Le 27 ^ le bataillon de Yittoria partit pour 
Herbon, couvent de Franc iscains^ situé a quatre 
lieues de. Santiago > avec ordre de mettre en 
liberté le yertueux et savant D. Diego Mugnos 
Torrero , aujourd'hui éveque élu deGuadix^ et 
député pour la province d'Estreiiiadure ^ à l'as^ 
semblée des Cortès ; ce respectable ecclésiasti- 
que^ honoré de la haine spéciale des tyrans^avait 
été arrêté dans le couvent même , comme l'un 
des défenseurs les plusardens et les plus éclairés 
du dogme politique de la souveraineté des peu- 
ples. Dès le lendemain y le bataillon rentra à 
Santiago^ ranienant avec lui Mugnos Torrero , 
et D. Manuel Âcugna^ archidiacre de San-Lès , 
et chanoine de Santiago , lequel était également 
prisonnier dans le couvent des Franciscains^ 
Ainsi était successivement rendue à la liberté , 
cette foule de victimes , entassées dans les pri-* 
sons d'état et dans celles de l'inquisition; et 
dont plusieurs terminaient journellement leur 
existence et leurs malheurs, sans que leurs 
amis, leurs parens, leurs familles, fussent inr 
struits, non-seulement des crimes qui leur 
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étaient împntés, maÎR-souvent même de leur 
détention (i). 

Chaque jour, cependant, les forces de ladi-<^ 
vision nationale s'augmentaient, aatant par la 
défection de ses ennemis y que par les détache- 
mens épars des défenseurs de la patrie <]ui ve* 
naient successivement se ralHer à ^e. 

Le général Acebedo avait reçu avis le ^ , 
que deux jours auparavant, le colonel du régi- 
ment provincial de Tuy , trahissant sa parc^ 
d'honneur, et se déshonorant par la plus insigne 
perfidie , venait de se réunnr au comte de San* 
Roman, et que, selon l'itinéraire qu'il avait suivie 
il devait passer , le S mars au matin , le bac de 
Barbantes sur Je Migno. D'après ces renseigne-^ 
mens, le cmnnaandant général dirigea des trou^ 
pes de ce côté p^ur l'atteindre , le combattre ^ 

■ * 

(i) Ifons ayons eu sous les yeux la preuve que des 
étrangers ealevés de leurs domiciles , à Madrid et dans 
piusieiuis proylnoes d'Espagne , par les ordres de l'iaquir 
sîtion y sont morts au fond des cachots , tandis que lef 
agens de cet horrible tribunal présentaient aux ministres 
des puissances, par lesquels ces malheureux étaient récla- 
més, de prétendus registres sur lesquels étaient portés les 
noms de ces victimes du plus exécrable pouvoir qui fut 
jamais , comme ayant reçu des passeports pour sortir 
dn nojTMuiie. 
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s'il était nécessaire, et smrtout empêcher sa 
jonction avec le comte de San-fioman. 

Instruit, le 2 du même mois, que deux cent 
cinquante miliciens étaient réunis à Carbai- 
ligno , il chargea les officiers Salazar , t^eirona, 
D. José Motla, et D. Jaïme Mas, de se mettre 
à la tète des volontaires d'Afragon, et de trente 
chasseurs du premier bataitlon de Grenade , et 
de s'avancer, sous les ordres de son aide de 
camp D. Jèachim Caytida. £n fi^me temps , 
Acebedo accompagné du lieutenant D. José 
Mugnoz, donna ordre à la division de se mettre 
en nu>uvement ; se porta de sa personne , pour 
examiner le teirrain, et rejoignit son aide de 
camp , avant d'arriver au pont de là rivière 
Arenlejo. Il pensait, comme il était naturel de 
le ercHre» qu'il rencontrerait là une avant-gaiide' 
de milf cteos chargée de veiller à la sûreté de ceux 
qui étaient dans ie village ; mais, n'apercevant 
pas un seul soldat , Cayuela avait jugé qu'ils en 
étaient partis , et s'était avancé avec trois' 
ordonnances , dont l'une reçut l'ordre d aller 
chercher l'alcade, et de le prévenir qu'il 'eût à 
tenir prêt tout ce qui était nécessaire pour les 
chambrées de la division. Cependant, àl'ap-^ 
proche des maisons > un groupe s'avança vers* 
lui , «n criant : « Aux armes ! auiE> armesl » 



Cayuela reconnut qu'ii avait surpris lés milî« 
cietis^ et se décida^ sur-le-champ, à ne pas 
leur donner le temps de se réunir; puis^ en- 
fonçant les éperons dans les reins de son che- 
val , toujours accompagné de ses ordonnances, 
çt avec une intrépidité qui n'altérait en rien 
sa présence d'esprit , il se précipita au milieu 
des bataillons ennemis , proclamant Vindépen-^ 
dance et la liberté nationales. 

Cette action d'une hardiesse inouïe^ et à la- 
quelle était attaché un si grand danger , était , 
néanmoins indispensable dans la circonstance, 
pojir jeter l'épouvante chez l'ennemi. Le succès 
en fut complet; et, du moment où les troupes 
sous les ordres de Gayuela furent entrées sans 
résistance dans le village , les miliciens l'aban- 
donrèrent précipitamment et en désordre. On 
les poursuivit sur toutes les routes, non comme 
des ennemis dont un vainqueur cruel et irrité 
veut tirer vengeance, mais comme des hommes 
égarés, à qui l'on désire faire connaître l'erreur 
dans laquelle ils étaient plongés. La consterna- 
tion des fuyards était telle , que , seul avec deux 
artilleurs, le lieutenant D. José Mugnoz fit 
prisonniers trente de ces malheureux , et les 
força de retourner à Carballigno. Gayuela , 
suivi des volontaires et de trente chasseurs , 
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avec leurs officiers, reconnut les liameaux , les 

métairies voisinies et les bois attenans au village/ 
à une distance d'une lieue et demie ; recueillit 
quelques-uns des siens qui s'étaient égarés , et 
s'assura qu'il n'j avait plus de miliciens aux 
environs. Cayuela ayant communiqué ces ren- 
seignemens au commandant général, la di- 
vision reçut l'ordre de faire halte à Carballi- 
gno, où elle arriva vers midi« Une marche for- 
cée du régiment provincial de Tuy , qui , ainsi 
qu'on vient de le voir, devait passer le bac du 
Migno, fut la cause de cette balte, parce que 
Ton venait de reconnaître qu'il serait impossi- 
ble d'arriver à temps pour mettre obstacle à ce 
passage. 

. A deux heures et demie de l'après-midi, Ace- 
bjedo envoya son aide de camp D. Juan Gabal- 
lero,' en courrier, jusquau bac de Barbantes , 
et le chargea d'une lettre pour le colonel du 
provincial de Tuy; il y reprochait à cet homme 
déloyal , dans les termes les plus énergiques , 
la perfidie et la mauvaise foi avec lesquelles , 
après avoir juré fidélité à la Constitution et 
donné sa parole d'honneur de ne pas sortir de 
Tuy , il avait trahi l'un et l'autre serment; mais 
l'aide de camp n étant arrivé que lorque le co- 
lonel et sa troupe étaient déjà sur la rive oppo- 



sé6 ; <m hir rrfiasa le pas9a||6 , on k^tfaita d'es* 
pîon^ et on le menaça de faire feu sur kn &'ttne 
se relirak promptâmeat* 

Cependant les eemipuntcatiofis é^iefB% ac* 
tiyes et continuelles ^ entre Santiago et les* è^ 
vers détacbemeas sortis de la ville ; tout coblcoch 
Fait au même but; et^ malgré les contrariétés 
(fu'éprouvaient souvent les amisde la patrie dans 
l'exécution de leurs plans ^ tout annonçait pour 
eux uasuecèsi» sinon prochain, du moixts assuré. 

La Colonne volante se porta le 3 mavs, à dix 
heures du matin , sur Amoëyro , où elle trouva 
iHie partie des habitans en fuite, et l'autre ef- 
frayée par les infidèles récita de Sati-Roman et 
de sa troupe, qui publiaient partout ego^ la 
divisioi^ sortie de la Corogne se livrait sur son 
passage aux excès les plus horribles. Tout^ois ^ 
c^s bonnes getas ayant bientôt reconnu combien 
om les avait trompés , rentrèrent , quelques 
heures après , dans letu^ maisons. 

, Le 3 au soir, tous les sergens de la division 
se présentèrent chez le général Âcebedo, et l'un 
d'eux, D. Candido Santos, élevé depuis au grade 
d'officier, prenant la parole, s'exprima en ces 
termes (i) : 

l 1 1 '- I - ■ -.*.... ■ ■■ ■ -^,- , - ■ , — - ■ , ■ , ■—■■ , - -.l^ I. .-1 I ■! ■ I. - ■ _ 

(i) On n'a pas oablié que ce fut un sergent ( Tinfâme 



n IllufiiËfe et sage général , les Sergeos de li^ 
division sous vos ordres se présentent en corps 
devant Votre Seigneurie, dans le dessein de lui 
faire connaître f ainsi qu'à tous ses officiers , 
Fardent désir qui les anime , d'effacer dans leur 
sang l'opprobre dont se couvrirent, en i8i5, 
à la face de toute la nation, ceux d'entre eux 
dont la trahison fît échouer la noble ten- 
tative de l'inimortel Porlier, pour rendre la 
liberté à TEspagne. Instruits que c'est demain 
que la division doit entrer dans Orenze , pour 
en chasser les miliciens qui $ y sont fortifiés ; et 
que, dans l'attaque de cette ville, le pont estj^ 
à la fois , le point le plus important et le plus 
dsmgereux, }e viens ^ au nom de mes. camara- 
des , supplier V. S« de permettre à tous les ser- 
gens de La division de former un corps particu-^ 
Uer, à qui sera exclusivement confié le soin de 
s'emparer du pont et des retraiurhemens qui y 
ont été construits ; et, dans le cas où les milir 
ciens auraient pris position en avant d'Orenze , 
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Chacun) qui , corrompu par l'argent die Tarchev^que de 
Santiago et des chanoines de cette ville , marcha te pre- 
mier contre h général Porliefr , h surprit son^ défense ^ 
le Iwa k aê$ donenids , et pmloH^a aioBi reaclA^^tge et 
ragçaie â« l'Espagne. 
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de nous autoriser à les attaquer en tirailleurs. 

En un mot^ notre général y nous demandons 
que, pour réparer, s'il est possible, les affreux 
malheurs qu'ont attirés sur la patrie les hommes 
criminels qui, en trahissant Porlîer, ont trahi 
1 Espagne entière et répandu sur elle un deuil 
éternel , il soit permis au corps des sergens de 
voire division d'ouvrir le premier la route de 
la liberté nationale^ et celle de la gloire de leur 
digne chef D. Félix Acebedo. m 

Cette demande et l'assurance énergique avec 
laquelle elle fut prononcée, produisirent sur 
tous les assistans l'impression la plus profonde. 
Le général en fut attendri jusqu'aux larmes. Se 
plaçant alors au milieu des sergens, et cherchant 
à se rendre maître de l'extrême émotion qui s'é- 
tait emparée de lui, il leur témoigna, avec une 
vive effusion de tendresse et de reconnaissance , 
en son nom, au nom du corps des officiers, de 
la suprême Junte de la province, et de toute 
la nation, a combien il était touché d'une preuve 
aussi noble, aussi généreuse, aussi sublime de 
leur héroïque dévouement ; »^ mais il leur fit 
connaître en même, temps « qu'une telle dé- 
marche pourrait avoir des inconvéniens graves ; 
et qu'il était beaucoup plus convenable qu'ils 
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demeurassent au milieu des rangs et parmi leurs 
soldats 9 dans une attaque où l'ordre et la disci- 
pline n'étaient pas moins importans que la va- 
leur elle-même , et où sans doute chacun d'eux 
trouverait facilement l'occasion de se distin- 
guer. >) 

Le discours du brave D. Candido, n'a besoin 
ni de réflexions , ni de commentaires : quand 
une nation a reconquis sa liberté, et qu'elle 
renferme de tels hommes, aucune puissance 
sur la terre , et la réunion de toutes les puis- 
sances ensemble, ne peuvent lui rendre des 
fers. 

Le 4 mars, à onze heures du matin , la di- 
vision sortit d'Amoëyro , et, à demi -lieue de 
là, elle rencontra, formée en colonne, la se- 
conde division de larmée nationale, ayant à 
sa tête le commandant général D. Carlos Espi- 
nosa. Cette division , composée de deux com- 
pagnies de marine , deux de Castille , et qua- 
tre de Burgos , était sortie de la Corogne , le 
29 février (6 jours après la première), et 
après avoir suivi, pendant quatre jours , des 
directions tout-à-fait différentes , elle se réu- 
nit enfin à celle-ci , pour la renforcer à l'in- 
stant d'entrer dans Orenze. La joie et l'enthou- 
siasme que manifestèrent les soldats , dans cette 
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rencontre, est au-desgu&de toute idée et d^ 
tout éloge, u le te fi^licite , terreur du ser vll»^ 
me n , dicait la seconde colonne à la première;, 
«-* <( puisse kt réuaioD des^ deux avisions de la. 
patrie, être éternelle ; p^issenl-eUes ne former 
qu'un seul corps, pour la destruction de tous ses 
ennemis! » répii(|uail celle-ci. Ainsi se passait, 
d4ns des félicitations réciproques, qui né* 
talent interrompues que par les cris de J^ive, 
la Patrie. ! \>we la Constitutian ! ns^ le Roi 
constitutionnel y, le temps, nécessaire aux deux 
divisions unies pour arriver à Qrenze. 

On apprit à Castro de Veiro , que le comte 
de San -Roman avait rasseipblé les rég^mems 
complets de Orense, Monterej et Tuj; une 
partie de ceux de Santiago, Compostelle et 
Ponte vedra; diffisrens détachemens des corps 
de ligue, c^nt hommes du bataillon de Vit- 
toria : et les Cadets de l'école militaire de 
Santiago. Le ad^ février, il aA^ait iait plusieurs^ 
piromotions dans son armée ; il avait aussi; 
commencé à fortifier,, ou plutèt à détruire le 
£ameux pont d'Orenze, respecté dans la précé-. 
dente guerre par les généraux français et es^ 
pagnols , doçnt les connaissances militaires 
étaient sans doute fort supérieures à celles de 
San-Roman , et tout cela , pour fuir devant des. 
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troupes ^ fort inférieure» eâ itômbré à céllet 
qu'il coadmdndait ^ mais animées toutefois 
d'un tel enti^usiasme 1^ ei cliargées d'exëeuter 
(k& plans si bien conçus > qne )a ticfoire neP 
p€>uTait mBtHfaet de se d^Iarer pour elles , 
malfa^ les retraiietieniens et les autres mesures 
de défense prises par le général royaliste , au 
préjudice notable des pro^nriétéd des babitans"' 
d'Orenze. 

D apf es le plan arrêté , deu^ cents hommes, 
sous les ordres d^ capitaine Échahice, devaient 
attaquer la place à revers; et deux cents autres, 
commandés pafr le capitaine Alonzo , devaient 
passer le Migno snv cinq barques, pcHir attse- 
quer la viUe par la droite* Ainsi, tandis que 
les ennemis croiraient ii'avoî<p àdé&ndfe que 
le pont, ik devaient être forjces de porter leurSi 
troupes sur trois points diffiéretts. 

Cependant, les divisions nationales réunies,, 
cpji ise disposaient à eémbatfre valeureusement, 
ne rencontraient point d^ennemîs; en efiet, 
aprèd avoir fait de grandes démonstrations de 
défense : après avoir publié deux procfeima- 
tions , pour exciter la fureur du peuple contre 
ceux qu^ils appelaient les ennemis du roi, de la 
religion, et de la patrie, San-Roman avait aban- ' 
donnfé tous Ses postes à la première nouvelle 
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de l'approche des divisiops nationales, et quel* 
ques heures avant leur arriyéé. Aussi lâche dans 
sa fuite, qu'il avait été insolent dans ses mena* 
ces f il ne combattait maintenant ses ennemis 
qu'en continuant de répandre contre eux d'o- 
dieuses calomnies, pour épouvanter les timides 
habitans des campagnes qui , livrés à une fu* 
neste crédulité , fuyaient dans les bois pour y 
chercher un asile, emmenant avec eux. ce qu'ils 
avaient de plus cher. L'évèque d'Orenze, ses 
chanoines , et quelques négocians , sortirent 
aussi de la ville. , » 

Il serait difficile d'assigner les véritables mo- 
tifs qui portèrent San-Roman à une retraite 
aussi prompte , après des préparatifs de dé- 
fense si extraordinaires ; ' mais il est probable 
qu'elle fut décidée par l'arrivée inattendue du 
comte de Torrej on, colonel de la colonne des 
grenadiers provinciaux , qui , porteur d'ordres 
et d'instructions du ministre de la guerre, était 
parti de Madrid en courrier, et s était rendu 
directement au quartier généifil 4ë S^n-Roman 
avec lequel il avait eu une conférence dans la 
nuit précédente. 

La ville présentait l'aspçct le plus sombre. 
La plus grande partie des maison^ était fermée 
ainsi que l'hôtel de ville, dont aucun membre' 
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.du conseil n'apportait les ciels. Le peu dlia- 
bitans qu'on rencontrait , paraissaient frappés 
de terreur. Le général Acebedo rendit et fit 
afEcher une ordonnance portant : « Que toute 
autorité , tout employé ou habitant quelcon- 
que qui avait quitté son poste ou sa maison , 
depuis le jour précédent à onze heures du 
soir , eut à se présenter dans le terme précis 
de deux heures , sous peine d'être considéré 
comme ennemi de sa patrie , et d'encourir les 
peines portées contre ceux-ci. » 

Cependant l'ordre et la discipline qui ré-^ 
gnaient dans les divisions ^ ne tardèrent pas à 
ramener la confiance ; et les habitans , d'abord 
si craintif , finirent bientôt par se mêler avec 
les troupes ; ils leur demandaient des nou- 
velles , se disputaient les proclamations que 
distribuaient les officiers , et , après les avoir 
lues , se félicitaient de l'arrivée des forces 
nationales et du nouvel ordre de choses qui 
commençait pour l'Espagne. 

Dans l'impossibilité de se procurer les clefe 
de rhôtel de ville , on en brisa les serrures , et 
Ton plaça sous le vestibule d'entrée , une ré- 
serve de quarante homnies. On établit des avant- 
postes ; on caserna la troupe ; et on fit cher- 
cher quelques-uns des membres du conseil de 
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ville de 1814 f pour remplir provisoirement 
les fonctions municipales , jusqu'à ce que ll^ 
peuple eût élu ses nouveaux magistrats* 

Le 5 , après avoir laisse au colonel D. Juait 
de Dios Alguer, ie conuasandement des armes 
et quarante hommes du riment de Burgos > 
avec trois officiers du même corps f les deux 
divisions prirent la route de Gtneo, à une 
heure après midi. Le capitaine Echaluce , aysaai 
chassé les troupes qui couvraient Tarrière-garde 
du comte de San - Roman ^ se réuaîl k la CO'^ 
lonne avec les siennes. 

En partant de Ginzo » le ^néral Espinosa y 
à la tète de la colonne de chas^eurs^ se {^ça k 
Tavant-garde. 11 commei^it à faire nuit, lors^ 
que les troupes arrivèrent à une chaussée qui 
conduit à de grands étangs > qu'on ne peut 
traverser qu'en passant , }«squ'à «ne certaine 
distance , sur de grosses pierres qui s'élèvent 
au-dessus de reau. L'obscurité de la nuit fit 
que les soldats , n'apercevâtit pas ces pierres , 
entrèrent dans l'eau jusqu a la moitié de la 
cuisse ; il faisait aloiS un froid rigoureux. Peu 
de temps après ^ quelques haUtans donnè- 
rent avis qu'il y avait dans le village de 
GinaK), plus de trois cenls hommes de milicr 
et du ]>ataU)oa 4^ Vittoria , et qu'une gaidç 
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était placée à l'entrée. L'adjudant Elorza et le 
lieutenant Mugniz ^ s'avancèrent pour deman* 
der au commandant de cette garde» comment 
on se disposait à recevoir les troupes natîo-* 
nales ; cet officier demanda la permission de 
rendre compte de cet incident au commandant 
de son bataillon ; Acebedo , k qui Eiorea fit 
part de cet obstade , eut l'imprudente géné^ 
rosité de la lui accorder ; mais cette condes- 
cendance fut cause, ainsi <jaon va le voir , 
qu'on ne put s'emparer de toute la troupe, qui 
étaiten quartier dans le village. Le commandant 
du bataillon de Vitloria, D. Manuel de Torres , 
n'ajrant fait aucune réponse aux deux messa<^ 
ges qui lui avaient été envoyés , Elorza , impa- 
tient de ne savoir à quoi s'en tenir , entra kii- 
méme dans le village ; fut trouver ce comman- 
dant , et lui demanda , de la part du général 
Acebedo, <c qu^les étaient ses intentions, m 
Torres lui r^ondit , « qu'il se félicitait sincè- 
rement de l'aidvée des troupes nationales; 
qu'eH^ pouvaient entrer avec d'autant plus 
de confiance , que son intention était de se 
réunir k elles, n 

Encbanté de cette réponse , Elorza revint su]> 
le^amp en rendre compte au commandant 
général, <{ui ordonna aussitôt k la Colonne de 
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continuer sa marche. Toutefois^ on découvrit 
bientôt que Torres avait usé de supercherie 
pour s'échapper avec plus de faicilité. Quoique 
la nuit f&t fort sombre , Elorza se mit à sa 
poursuite , pour. lui demander raison d'uu pro- 
cédé si peu honorable ; il le rejoignit à peu de 
distance^ et Torres lui ayant donné pour excuse 
H qu'il avait été contraint , par ses soldats , au 
parti qu'il avait pris, » un détachement fut 
chargé de conduire ce commandant devant Ace- 
bedo, pour répondre aux demandes qui lui se- 
raient adressées. Pendant que ceci se passait , la 
Colonne qui poursuivait dans sa fuite le reste 
du bataillon de Torres , arriva à une traverse 
où le chemin se divise en trois branches; là^ 
elle prit une fausse route , et ne reconnut son 
erreur que trop tard pour la réparer. Elorza , 
qui était à sa téte^ considérant que la troupe 
avait fait sept lieues^ et que l'obscurité de la nuit 
contrariait ses vues , se décida à rétrograder et 
revint prendre du repos à Ginz(^, 

Le résultat de cette surprise valut aux divi* 
sions nationales , huit mille cartouches , trois 
caissons de guerre, plusieurs chariots de pain, 
quelques chevaux et autres objets. Cinq| offi- 
ciers , parmi lesquels se trouvait le comman- 
dant Torres, et plus de cinquante soldats, fu- 
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reut faits prisonniers ; on donâa des passé--^ 
ports aux premiers; les soldats , dont le plud 
grand niombre appartenait au bataillon de 
Vitloria , se réunirent avec joie, à ceux de leurs 
compagnons d'armes qui faisaient partie de la 
Colonne volante* 

Les divisions, après avoir traversé Mon^ 
terrey et autres villages , arrivèrent à Vérin ; 
le 6 , instruit que l'arrière-garde de l'armée du 
comte de San-Roman ^ en était partie depuis 
peu> la colonne de chasseurs , aux ordres d'Es-* 
pinosa , se mit à leur poursuite. En peu d^in^ 
stanSy les miliciens furent rejoints et mis en 
déroute; un grand nombre furent faits prison^ 
niersy les autres se sauvèrent sur les hauteurs. 
Gomme il fallait marcher de nuit^ on allait 
beaucoup plus lentement; toutefois Espinosa; 
actif, serein, infatigable, et dirigeant sa mar^ 
che à travers les montagnes , donnait auic offi-^ 
ciers et aux troupes , l'exemple de la résigna-^ 
tion à souffrir. Il était dix heures du soir, lors-* 
que la colonne arriva au village de San-Chris« 
tobal. Les maisons étaient remplies de mili-» 
ciens, et il est impossible de concevoir com-* 
ment plusieurs officiers se trouvant avec eux ^ 
personne n'eût songé à établir des poster avan** 

«9 



çës; on leur fit quatre-vingts prisonniers, dont 
trois officiers. 

Le j, l'armée nationale fit de nouvelles re- 
crues; le lieutenant Gasque^ du deuxième le- 
gçr d'Aragon , vint se réunir à eUe , dans le 
village de Laza , et lui amena dix-sëpt homihés 
de ce corps. 

Le 8, le capitaine Alonzo^ qui allait tou- 
jours à l'avant-gàrde , avec quarante hommeé 
d'Aragon > se mit à la tête de la colonne de 
chasseurs, après avoir passé la Cauda. En des- 
cendant un coteau qui conduit à Castille, il 
rencontra cent cinquante miliciens qui parais- 
saient disposés à défendre le passage f mais- 
Alonzo leur ajant fisdt connaître qu'il était im- 
portant qu'il exéeutât l'ordre qu'il avait reçu 
de se rendre à Ac^verps , où était le comte dé 
Torrejon, avec lequel il devait se concerter 
sur les moyens de faire passer ime lettre au 
comte de Sad*Roman^ les miliëiens se retiré- 
rent. Toutefois, d'autres obstades s'opposèrent 
depuis à cè qu'Alcfnzo remplit cette mission. 
. Le 9 mat^, l'armée se mit en mouvement 
à midi. La première division fut dirigée sur 
le Requejo ; mais en arrivànit à Padornelo , on 
aperçut les troUpe^ dô San-Romibu p eomman- 
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èées J)îii« Tô?péjon> *ff pflaceès^^ànà une |k^^^ 
tion avantageuse. Une partie de celles^t cçaâ*î 
vrait la route royale, et l'entrée <fti VilWge; 
Tàutre partie, à la àtoité de ce même vtlJage/ 
appuyait sa gauche sur lui ; enfin , là troîslîcme 
un peu plus avancée, avait sia droite appuyée 
sur une moiMagne assez élevée, mais cepen- 
dant accessible. Les forces nationales s'élevaient 
à quatre cent cinquante hommes, l'épartis 
ainsi qU'il suit : Deux compagnie^ dé Cà^il^; / 
deux de Grenade; une d'artiMérîe ; une de Vit-* 
toria , et une autre d'Aragon. L^ennèmi comp- 
tait dans ses rangs, cinq cents hommes , divi-* 
sêi en six compagnies choisies , dé grenadiers , 
de chasseurs , et de fiisiKers. ' ' 

Le commandant général ordonna qiié les deux 
compagnies de Grenade s'emparassent immédia- 
tement delà hauteur qui dominait retlnertiî,^ 
et que celui-ci , malgré l'extrême importance 
de ce point , avait négligé d'occuper. Là com- 
pagnie d artillerie fut placée sur une hauteur , 
à la gauôhe de la route , afin de soutenir Ta 
compagnie de Grenade. La compagnie d'Arra- 
gon , s'outenue par celle de Vittorla , ' ^ùïVit lé 
grand chemin; et la compagnie de Castille tut 
laissée ehrééerve, à la droite de rartillêrteMe 
comte deTorréjoh,:après avoir observé tous c'esr 



mouyemens^ chargea, inais trop tard^ uiie c^m^ 
pagnie d'aller s'^tabli^;^uçk hauteur; s'aperçe- 
va»t néaninoin^' qu'il siera^h nécessairement en- 
veloppérs'il conservait la position qu'il occupait 
npaintenant, il abandonna son projet et se re- 
tira. La compagnie de Çastille continua à avan- 
cer par le chemin, et celle d'artillerie par. la 
montagne , soutenant l'aile gauche de <jrenade«, 
En ce moment, Acebedo , que ses aides de camp 
venaient de ,<|uitter pour porter ses ordres ,. 
voyant fuir les miliciens, et emporté par l'excès 
d'un zèle qui allait devenir si funeste^ à lui- 
même et à la patrie, s'élance, seul, et traverse 
au gajlop le village de Padornelo. À peine en 
est-il sorti, qu'il rencontre les miliciens en dés« 
ordre ; son. chapeau à la main et l'épée dans le 
fourreau, il s'écrie alors : « Enfans, ne som- 
mes nous donc pas frères? Quelle fatalité nous 
divise ! Abandonnez ces hommes qui, pour sa- 
tisfaire leur coupable ambition , vous arrachent 
à votre patrie ; entendez les cris de vos pères 
qui vous rappellent dans le sein de vos famil- 
les. •••• » Livré à ces douces illusions, et tout 
entier à la flatteuse espérance de ramener ces 
hommes à la raison et à la patrie , il éts^it loin 
de soupçonner que sa confiance l'eût entraîné 
9u milieu de ses assassins ^ lorsque plusieurs 



tfaitre eux, qui s'étaient cachés xlerrîèré uiiè 
palissade vers laqu elle il s'avançait seul et sanâ 
armes 9 firent feu sur lur et lui travei^èrent là 
poitrine de trois coups de fusil ; il était tombé 
de cheval et respirait encore, à l'instant où ces 
scélérats , accourant pour lui ôter un reste de 
vie, et pour le dépouiller, aperçurent les vo- 
lontaires d'Arragon qui sortaient du village et 
arrivaient à toute bride; ces braves soldats 
ne pouvant contenir leur indignation et leur 
fureur, à l'aspect d'un forfait aussi lâche, se 
précipitèrent sur les brigands, en blessèrent 
plusieurs, dispersèrent les autres, et revinrent 
ensuite, livrés à la plus profonde douleur, 
donner à leur général expirant tous les secours 
qui étaient en leur pouvoir; mais, dès lors, 
tous ces secours étaient devenus inutiles; 
étendu à terre , baigné dans son sang, les yeux 
mourans et le visage décoloré , Âcebedo ne put 
faire entendre que ces dernières paroles, qui 
exprimaient si bien l'unique pensée de toute 
sa vie : « En avant , mes enfans ; ne vous oc- 
cupez point de ma dépouille mortelle; vive la 
liberté nationale. » Ainsi mounit ce nouvel 
Épaminondas , sur le champ de bataille d'où 
fuyaient, au même instant, les ennemis de sa 
patrie. Cette journée du 9 mars 1820, sera 



éternellement , et de plus ^ d'une manière^ cé- 
lèbre^ dans les fastes dç l'Espagne. A Tinstant 
où s'accomplissait^ à Madrid, la révolution qui 
lui a rendu sa liberté^ sa gloire, et le rang qui 
lui appartient parmi les peuples civilisés^ 
Kiego, poursuivi par 0*Donnel (i)^ fuyait à 
travers les montagnes. Freyre, Gampana^ Val- 
dès^ assassinaient à Cadix les citoyens paisibles 
et désarmés ; et Âcebedo , scellait de son sang 
généreux, la liberté, dont les fiers accensse 
faisaient entendre , pour la première fois f 
après plusieurs siècles , sous les murs du palais 

des xois d'Espagne. 

■ 

(i) Des Espagnols , bien instruits des affaires de leur 
pays, pensent que les instrumens même du despo- 
tisme y connaissant bien , a celte époque , Topinion na- 
tionale , et ne pouvant se défendre eux-mêmes d'une 
admiration secrète pour le sublime dévouenient de ces 
premiers soldats de la liberté , ne voulurent jamais leur 
ruine ; mais qu'obli{;és d'obéir aux ordres de la cour , 
ou de résigner leurs enaplois,, la conduite que quelques- 
uns d'entre eux tinrent alors , leur parut être un terme 
moyen entre ces deux nécessités. En effet, ce n'est guère 
qu'ainsi qu'il est possible d'expliquer comment existent 
encore cesHk-oîs cents héros de l'Espagne , qui , satis "cesse 
Bnviroiméft de six à sept mille hommes, pouvaient, k tout 
insl«nt,^tre aneastis par ;uae leole mancmvre de leurs 
f|untmis% i 
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Au Imiit des coups de fusil qui venaient de 
priver la patrie d'un de ses meilleurs citoyens , 
la colonne d'attaque doubla le pas et entra dans 
le village. A l'instant où elle apprit la mort de 
son général, un seul cri, un cri terrible et una- 
nime se fit entendre : (c vengeance, vengeance ! n 
On fit vainement observer que le comte de 
Torrejon-^ réunissait sur une hauteur voisine 
les miliciens dispersés : rien ne put arrêter 
l'impétueuse fureur des soldats; ils demandent, 
ils ordonnent le combat. Aussitôt les tambours 
battent la charge, et les trompettes et tambours 
de toute la ligne leur répondent. La colonne, 
en triplant le pas , est déjà arrivée à la moitié 
de la hauteur ; avide de vengeance , elle est 
près d'en atteindre la cime ; mais Torrejon , 
épouvanté de tant d'intrépidité et d'audace, 
et n'attendant plus son salut que d'une prompte 
fuite , abandonne à la fois , son poste et son 
armée. Le feu des bataillons d'Arragon et de 
Vittoria disperse, encore une fois, les mili- 
ciens qui ne songent plus qu'à saiiver leurs 
jours. A l'exemple de leur général, ils. prennent 
la fuite; mais une compagnie de Gastille, com- 
mandée par le capitaine de grenadiers D. José 
Navas, et Alonzo avec ses quarante hommes 
d'Arragon , s'élancent à leur poursuite. Èe 
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capitaine Aranda , à la tête de sa compagnie ^ 
et de concert avec le bataillon de Vittoria , 
commandé par le capitaine Solikouski , se place 
sur les hauteurs, dans le dessein de couper le 
passage à la compagnie ennemie , laquelle s'ë- 
tant séparée du reste de son armée , ne pouvait 
plus se réunir à elle. Cette compagnie ainsi 
coupée y changea sa direction; passa le ruisseau 
du Requejo ; et rendit les armes au moment où 
le lieutenant D. Jaïme Mas, et le sous-lieute- 
nant D. José Mola, allaient la poursuivre, avec 
vingt hommes du bataillon de Grenade. 

Cependant les deux compagnies de ce ba* 
taillon marchaient sur les traces de l'ennemi ; 
bientôt elles rencontrèrent leurs camarades 
d'Ârragon et deCastille sur les bordsdu Requejo; 
réunies a ceux-ci et à vingt soldats, commandés 
par un lieutenant et un sous-lieutenant , elles 
s'emparèrent ensuite de six chariots chargés de 
vivres, après avoir dissipé l'escorte qui les ac- 
compagnait. 

« 

De son côté, Espinosa ayant reconnu qu'il 
n'y avait plus de miliciens réunis , fit battre la 
générale sur toute la ligne ; rassembla toute sa 
division en une heure; fît passer les prisonniers 
à 1 arrière-garde ; et dirigea sa marche sur le 
Requejo^ avec toute la précaution possible. L'ar* 
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tillerie arriva cette même nuit ; et cette division 

qui avait passé la nuit à Padornelo , se mit en 
marche, dès le lendemain , pour Pedralva, 
^marchant à une petite demi-lieue de la pre- 
mière. Le commandant général donna ordre 
au capitaine Âlonzo de partir en courrier pour 
la Corogne, afin d'instruire la Junte des mou-^ 
vemens de la troupe ; de la retraite de l'ennemi 
sur les Castilles ; et de l'irréparable perte faite 
par Tarmée, dans la personne de son général^ 
tué à Padornelo. Toutefois , ne se croyant pas 
autorisé , sans un ordre exprès de la Junte su- 
prême f à entrer dans les Castilles pour y pour- 
suivre l'ennemi qui se retirait à Bénavente, il 
suspendit sa marche jusqu'à ce que cet ordre 
lui fut parvenu* 

Le 12 mars au matin , on apprit, par des 
voyageurs qui arrivaient de Madrid , que les 
forces du comte de San-Roman s'élevaient à en* 
viron quatre mille cinq cents hommes , tous 
dans le plus grand désordre, et dont un grand 
nombre manquaient d'armes* On fut informé, 
par les mêmes voyageurs , des désertions et 
des pertes de tout genre qu'il avait éprouvées 
les jours préeédens* Les forces de ce général 
étaient les mêmes que celles quHl avaitàOrenze, 
niais il fallait y ajouter les régimens de Lugo et 



ie MoGhdogniedo; le {»remier batafllon de Vit- 
toria, etquatpe-FiDgtsfaoïnines de cavalerie «que 
lui avait envoyas le capitaine général de ia Cas- 
tille Vieille y quoique celui*ci eùt^ lui-même, 
besoin de conserver des forces , tant pour se 
défendre contre les mo\ivemens populaires qui 
conunençaient à se manifester à Vallado^, que 
pour porter des secours à la Navarre , menacée 
d'un soulèvement général , depuis le retour de 
Qlina. '* 

lue comrte de San-rRoman , obstiné à défendre 
une cause qu'il avait déclaré naguère avoir en 
horreur, usait des moyens et des artifices leû 
plus honteux pour rendre les troupes natio- 
nales suspectes et odieuse^ au|>euple. Fidèle au 
système adopté dans tous les pays, par les en- 
nemis de la liberté , tantôt il menaçait le peu- 
ple de rintervention de l'étranger , tantôt il le 
flattait de ses secours ; et ce fut sans doute dans 
l'intention de s'assurer un appui ou un asile 
dans le PortugsJ , qu'il entra sur le territoire 
de ce pays, et s'aboucha avec le capitaine gé- 
néral de la province de Tras-los-Montes -, en 
lun mot , il ne négligea aucun des moyens de 
priver de tous les bienfaits que devait lui assu- 
rer le régime constitutionnel , une nation à la- 
quelle il avait déjà coûté tant de sang et àê 
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Urines* iki istffet ^ c'eteît hà ^i avait proposa 

de mettre fioos 1^$. armes toutes les forces de la 

Galice, pour «nvir^cmer de toutes paris et dé^ 

truire la colonae v<da»te : c^était lui qui avait 

prodigué les noois les |4us inOusies à ceux*-Ià 

méioe dont il avait ^ -dans d'autres temps » re» 

cherché avec empressement et cultivé Tamitié^ 

et auxquels il a écrit ensuite pour «essàj^er de se 

disculper ; c'était lui qui , sous préteadle d^assu- 

rer la subsistance et l'entretien de ses troupeë^ 

s'était rendu coupable de BOmbreuses malver^ 

satîoast et avait dilapidé les ^nds publics ; c'é^ 

tait lui qui avait ftllomé la guerre civile dans la 

Galice ; c'était lui enfin, qui , ayant pu se coo^ 

vrir d'une immortdlle glmre, en demeuraoït 

fidèle à ses anciennes opinions eft à ses pro* 

Qiesses f avait préféré , à ^honneur d'avoir 

proclamé, lejpremier, dans^ette province, la 

liberté de sa patrie, l'opprobre et les remordâ 

qui, tôt au tard, sont le partage des traîtres. 

: Le bruit qui se répandait au quartier général 

et dans la plupart des villes ,et tdes villages de 

la Galice, qu'ud^e noaxbreuse armée {Portugaise 

se disposait à entrer en Espagne,; la certitude 

qu'on avait acquise, en effet, que le quartier 

général de cette armée avait été transféré à 

Chaves , et que des troupes s'approchaient dies 
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frontières , déterminèrent le commàiHlant gé* 
nëral Espinosa à envoyer à Braganes son aide 
de camp D. Francisco Elorza , avec des dépê- 
ches pour le général portugais Silvey ra , comte 
d'Âbrantès^ afin de connaître , d'une manière 
précise, la cause de ces mouvemens. Ce géné- 
ral reçut Elorza^ avec les témoignages d'une ex- 
trême affection, et lui déclara , dans les termes 
les plus flatteurs, « que le commandant en chef 
de larmée nationale espagnole n'avait rien a 
craindre de sa part ; que les mouvemens qui 
avaient inquiété ce général n'avaient d autre ob- 
jet quede maintenir la tranquillité delà province 
dont le commandement lui était confié • et de 
défendre ses babitans des violences, déjà exercées 
contre quelques-uns d'entre eux , par plusieurs 
soldats de la division du comte de San«Roman. » 
Ces paroles de paix rassurèrent pleinement 
Elorza, qui se hâta d'en informer son général. 
En arrivant au camp portugais et en le quittant, 
il avait reçu des officiers et des soldats laccueil 
le plus affectueux , ce qui confirma l'opinion ou 
l'on était depuis long-temps , que les principes 
de l'insurrection espagnole étaient partagés 
par toute l'armée, portugaise. 

Le 12, à quatre heures de l'après-midi , et 
lorsqu enfin les nouvelles de Madrid étaient pu- 
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bliquea et qu'il ne restait aucun raoyen de les 
dissimuler , on vit arriver en courrier , ^u quar- 
tier général^ le marquis de Boveda^ porteur 

d'une lettre, du comte San-Romanau comman* 
dant général Espinosa^ et de deux circulaires du 
ministre de la guerre , en date des 6 et 7 mars. 
Dès que cet envoyé parut, les troupes se mirent 
en bataille, et il leur fît savoir « que le roi 
avait résolu de prêter serment de fîdélité à cette 
même Constitution pour laquelle elles combat* 
taient depuis si long -temps et avec tant de 
vaillance ; qu'en conséquence , les hostilités 
devaient cesser à l'instant. » Cette nouvelle 
fut reçue avec les démonstrations de l'allé- 
gresse la plus vive: et la plus unanime ; mais , 
tputefpis, on était tellement en garde contre 
la perfidie de la cour, qu'on ne négligea , dans 
ces premiers momens, aucune des précautions 
que cpmmandait la prudence, pour se pré- 
server de toute surprise. Trois fois les cris de 
^zVe le roi constitutionnel ! retentirent dans les 
intervalles des salves de l'artillerie. Un courrier 
fut dépéché sur-l^-qhamp à la Junte suprême , 
pour l'informer d'un événement aussi inattendu, 
Cjt lui demander ses ordres. Des dispositions 
nouvelles, plus actives et plus sévères qu'elles 
ne l'avaient été encore, furent prises ensuite, 



502 

et la vigilance extérieure des avant-posted ùxt 
redoublée . 

Le lendemain 1 5 ^ le comte de San-Roman ^ 
en réponse à ime lettre que bai avait adres-^ 
sée^ la yelHe, le commandant général EspHiosa; 
manda à celui-ci ^ cPun ton assez impérieux et 
surtout asse& ridicule^ dans Phumilianfe posi-* 
tion à laquelle il était réduit : u que, puisque 
le roi avait prêté serment k la Constitution , il 
fallait que les troupfes que lui , Espinosa y avait 
sous ses otdres , prêtassent le même serment , 
pour que la circulaire du ministre de ta guerre 
reçût son entier eflet. » C'était véritablement 
un inconcevable égarement dVmour - propre 
et d'impudence, que celui' par lequel San?* 
Roman , ayant perdu le droit de eommandef 
et celui d'être obéi^ osait donner^ à ceux qui 
Pavaient poursuivi jusqu'à Benavente , les armëii 
dans une main et la Constitution dans fautre ^ 
Fordre de jtirer fidélité à cette loi fondamen*- 
taie de Tétat, poui^ rétablissement de laquelle^ 
ils exposaient tous 'lès îburs leur vie , et que 
hiî , San -Roman , n'avait *^ Cessé d'outraget^ 
depuis le 2ï février. ' '* - 

Le 1 6 mat»^ , le quartier général fut transféré 
à Sanabria ', où la première division entra Ib 
tj, il onze heures du matin. Le gouverneur dé 
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cette yille se présenta^ daos râprès-midi , chez 
le commandant général Espinosa^ pour lui 
offrir y (c non comme gouverneur^ disait-il, 
mats comnie particulier ,. tout ce qui pourrait 
lui être utile* » Espinosa lui fit , aussi conraoe 
particulier, les mêmes protestations de ser^ 
vices j mais, en sa qualité de commandant 
général de Tarmée nationale, il lui ordonna 
de garder les arrêts chez lui, sans préjudice 
des poursuites auxquelles sa conduite pourrait 
avoir donné lieu. La seconde division demeura 
à Pedralva , et , cette même nuit. On reçut les 
ordres de la Junte, qui déterminaient les points 
qui seraient occupés par les deux divisions* 

Les jours suivans elles continuèrent leur 
route jusqu'à Montfort de Lémos, où elles 
arrivèrent dans l'après-midi du 22; elles y 
furent accueillies avec des trans{)orts de joie > 
aux cris de vti>6 la ConstituiUm ^ et au bruit 
des clocbes , cat* la terreur lie Comprimait plus 
les âmes ^ et chaque citoyen 'osait libreihent 
exiprimer sa penséei La nuit se passa en feut 
d'artifice et en réjouissances. La troupe se ve^ 
posa une journée entière dans cevillage^oùl'on 
voyait accourir de toutes parts ks habitans voi^ 
sins,et tous ceux qui, n'ajantpoînt encore prêté 
le serment de fidéUté à la Goifistitution, téra(n«< 



5o4 
gnaient le plus vif empressement de remplir M 
devoirentre lesmainsdu commandant genëraL 

Après avoir marché pendant toute la journée 
du 34 9 l'armée entra, le ^5, à une heure après 
midi 9 dans la ville de Lugo, dont la garnison^ 
composée du sixième régiment de marine , de 
deux bataillons de Burgos , et d'une partie de 
celui de Grenade, s'était formée en bataille sur 
la roule, pour, y attendre l'armée nationale f 
elle y fut reçue avec les transports accoutumés, 
et saluée du nom de Libératrice de la patrie. 

Le 26 , l'armée fut passée en revue par le 
Commandant général, et termina ainsi les 
nobles et nombreux travaux qui avaient signale 
sa courte , mais si glorieuse existence. L'Es- 
pagne a déjà placé les immortelles actions des 
Espinosa et des Acebedo a coté de celles des 
Quiroga, des Riego, des Arco-Aguero, etc. ; et, 
tous ensemble, elle les a salués du nom de Héros 
de la Patrie. L'histoire et la liberté confirme- 
ront cette éclatante marque d'honneur, qui, 
bien différente des mooumens imposteurs éie^ 
vés au despotisme par la servilité, attestera aux 
siècles à venir Tadmiration qu'inspirèrent à 
leurs contemporains les vertus civiques de ces 
guerriers citoyens , et l'éternelle reconnais- 
sance attachée à leurs importans services. 
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Un trait qui , s'il n'est pas le plus important 

en lui-même , Test au moins par ses résultats , 

manque encore au tableau que nous venons de 

tracer; c'est celui des opérations de l'armée de 

r 

la Manche , commandée par le comte de l'Âbis^ 
bal, dont il a été si long-temps question au 
commencement de cet ouvrage. Le despotisme 
était ébranlé de toutes parts , mais il existait 
toujours; ne pouvant plus combattre , il assas-. 
sinait encore. L'armée de la Manche lui porta 
le dernier coup, en décidant le mouvement de 
Madrid. 
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AFFAIRES 



DE LA MANCHE. 



On a vu dans quelle position se trouvait le 
comte de TAbisbal, dans cette capitale ^ lors- 
qu'après avoir fait arrêter, le 8 juillet 1819, les 
chefs de la vaste conspiration dont il avait été 
long-temps lui-même le suprême directeur, 
fl y était revenu pour réclamer le prix de l'im- 
portant service qu'il venait de rendre. Exté- 
rieurement comblé d'honneurs par la cour qui 
redoutait son audace , ses talens, et, il faut le 
dire , l'inclination naturelle qui le portait vers 
les idées généreuses , ce général était en effet 
sacrifié par elle, et venait de perdre le comman- 
dement de l'armée. D'un autre côté, les citoyens 
à qui sa conduite avait toujours paru inexpli- 
cable, et qui ne voyaient dans les derniers évé- 
nemens de Tile de Léon , que le résultat d'une 
double intrigue, tendant a la fois à tromper la 
cour et les amis de la liberté, ne lui rendaient ni 
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leur estime ni leur confiaoce. Il vivait au rniHeu 
de Madrid dans un état d'isoleoient et de décon- 
sidération, qui ne pouvait convenir long-temps 
à un homme de ce.caractère. Le petit nombre 

de personnes recommandab^^s ^u'il yojait à 
cette époque, s'accordent à reconnaître que ses 
opinions en faveur d'une révolution qui devait 
rendre la liberté à l'Espagne , et renfermer le 
pouvoir dans les limites constitutionnelles tra- 
cées par la loi fondamentale de 1 8 1 a , n'étaient 
point équivoques ; toutefois, il avait teliement 
eu l'art de n'en laisser pénétrer à la cour que ce 
qu'il fallait pour la laisser au moins dar^a l'in- 
certitude sur ses vrais sentimens, que» daçs Iç 
grand dénuement où se trouvait la faction ser^ 
vile d'hommes à talent ,t énergiques et joujsçanf 
d'une haute considération nfiilitaire , ce fut ePT 
core ^ur le conate de l'Âbisba^ qu'elle dt^t jeter 
Jes yeux pour soutenir une cau$e désespçrée; 

Appelé par Ip IVoi , ponune dernière rç^cjui^fré 
dan« les dangers dont le despotisme é^pit; me- 
nacé , op n'imagine pa$ sans doute iju'il, dut 

ressentir une: reconnaissance bien vive d un 

• • «•■<»*. .l'if" 

choix qui ne supposait pas même la confiance, 
et n'était dû qu'à la nécessité. A peuie eut-il 
reçu le coqamandement des troupes de la Man- 
che, que sort premier soin f^^ de i^Vn tendre 
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avec son frère Mexandre (i), sur les moyens* 
à prendre pour hâter le moment de réunir toute 
Tarmée espagnole sous les drapeaux de la liber- 
té. Le colonel ODonnel se rendit donc à Ma-^ 
drîd, avec quelques officiers connus par leur 
dévouement à la cause constitutionnelle. Plu-" 
sieurs réunions eurent lieu chez le comte de . 
l'Âbisbal; le colonel y fît connaître les bonnes 
intentiQns de son régiment , dont le premier 
bataillon se trouvait à Ocagna , et le second à 
Santa-Gruz de Mudela. Il répondît en même 
temps du premier bataHIon du régiment des 
Asturies et de l'escadron de Galatrava^ canton- 
nés dans ce dernier village. Ces forces parurent 
plus que suffisantes pour provoquer l'explosion^ 
générale, si ardemment, si unanimement dési- 
rée par la nation, et à laquelle elle était pré- 
parée depuis si long-temps. Il ne s'agissait donc 
plus que de concerter les mesures nécessaires 
pour commencer les premières opérations. Le 
I*' de mars, une réunion patriotique fut con-* 
Voquée à Madrid, dans la maison même da 
général; un grand nombre d'officiers supérieurs 

(i) Il ne faut pas confondre celui-ci avec le général 
José 0*Doanel, autre frère du comte, lequel cominandail 
alors dans le midi de KEspagne. 
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y assistèrent ; et chacun des membres de cette 
assemblée se porta garant de la coopération de 
plusieurs de ses amis. Le général y proposa : 
i< de faire opérer le premier soulèvement des 
troupes, dans la province de la Manche, où 
sont situés les villages dans lesquels les corps 
ci-dessus désignés étaient cantonnés ; et dy 
former, jusqu'à la nouvelle de l'acceptation, 
faite par le Roi , du code constitutionnel , un 
gouvernement provisoire , sous la dépendance 
de la junte suprême de Galice, n Ces disposi- 
tions générales ayant été adoptées à l'unani- 
mité , le comte proposa ensuite , comme me- 
sures militaires et politiques : « i*. , d'occuper 
les gorges de la Sierra - Morena , afin d'inter- 
cepter toute communication entre l'armée de 
Freyre et la capitale ; 2*. , d'augmenter le corps 
qu'on allait faire agir, de tous ceux qui se 
trouvaient éparpillés dans la Manche et dans 
les provinces limitrophes, et qu'on savait être 
disposés a suivre l'impulsion nationale ; 5"*. , 
d'appuyer tous les mouvemens que paraissaient 
décidés à faire les amis de la liberté , dans 
les royaumes de Cordoue et de Jaën ; 4** 
d'adresser au Roi un exposé de la situation de 
TEspagne , et d'engager ce prince à céder aux 
vœux du peuple p en acceptant la constitution 
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promulgtiëe en 1812 à Câdhc par rassemblée 
desCoHès. » Toutelfols , poiir ne coufii: aucune 
des cfaiances auxquelles les perfides conseils dont 
le Roi était envirôtmé pouvaient exposer , patt 
un refus , et lïltat fel lui-même , il fut décidé 
qu'avant tout, on s'assurerait des dispositions 
de la garde royale et de la garnison dé Madrid: 
Ces propositions ne furent pas arrêtées avec 
moins d'unanimité que les premières; tnals 
l'exécution des unes et des autres paraissait ex- 
trêmement difficile. Les corps sur lesquels on 
pouvait compter étaient séparés par de grandes 
distances; mille c^stacles pouvaient s'opposer 
i leur réunion. D'ailleurs la Manche est une 
province qui avait été soumise de tout temps, 
à l'influence des chanoines de Tolède, lesquels 
s'étaient toujours montrés défenseurs ardens 
du despotisme sacerdotal et ministériel. Il était 
donc plus que probable que, dans dies circon- 
stances où il s'agissait pour eux d'un intérêt 
aussi puissant, ces prêtres n'hésiteraient pas à 
J>rodiguer Jeurs immenses richesses pour sé- 
duire leshabitans de la Manche, et les engager, 
pjtr tous les genres de promesses et de menaces 
spirituelles, k faire aux régimens, désignés 
comme devant contribuer le plus efficacement 
0u rétablissement de la liberté nationale, cette 
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guerre de partisans qu'ils avaient soutenue 
avec autant d acharnement que de valeur et 
d'habileté, contre les armées françaises, pen- 
dant la guerre de l'invasion. Aucunes de ces 
considérations ne manquait de vérité 6t de 
force , mais la cause qu'il s'agissait de défendre 
était si éminemment juste : chacun considérait 
tellement comme le plus satrré de tous les de- 
voii^ de suivre le généreux exemple donnd par 
les armées de l'Ile de Léon et de Galice ; et 
la nécessité d'une prompte résolution parais- 
sait tellement évidente, afin de déterminer 
toute l'Espagne à se décider en faveur du ré- 
gime constitutionnel, que l'enthousiasme prit 
là place des délibérations, et qu'on ne isongea 
plus qu'à mettre à exécution le plan si hardi, 
mais si sagement conçu, que le comte de 
l'Abisbal venait de développer. La Jourttée 
du 4 mars fut fixée pour le commencement des 
opérations ; le bataillon de l'impérial Aléxandrb, 
cantonné à Ocagna, devait ce 5t>ùi>là îïreme 
proclamer la Constitution ; et lés chasseurs Hé èe 
bataillon, commandés par 1>. Ylarioh de Paros, 
officier d'une valeur à toute épreuve, et *dôlit 
les principes étaient connus, devait s'avancer 
en même temps vers Arganda,' pour protéger 

la réunion de quelques détachemens , qui n/at-^ 
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tendaient que ce signal^ pour se mettre en mou- 
vement et agir selon leurs instructions. Cette 
réunion opérée, la petite armée devait se di- 
riger sur Temblèque , point le plus central de 
la Manche, d'où Ton pouvait se mettre en 
communication avec les troupes de Santa-Cruz 
de Mudela, et d'autres villages, dont les com- 
mandans qui avaient assisté aux conférences de 
Madrid, connaissaient le bon esprit et les dis- 
positions favorables. 

Le 3 mars i8ao ,1e comte de l'Abisbal sortit 
de Madrid , accompagné de son frère Alexandre^ 
de son aide de campD. Gayetano Bola, et d'un 
autre officier. Quelques gardes du corps vinrent 
se joindre à lui à Âranjuez. Le 4> il s^rriva à 
Ocagna, et ce même jour, a cinq heures après 
midi , le premier bataillon de Vimpérial 
Alexandre y se trouvant sous les armes dans la 
place publique , le comte fît reconnaître l'au- 
torité delà Junte suprême de Galice; proclama 
la Constitution ; et donna ordre à tout le corps 
de prêter serment de fidélité à ce code poli- 
tique, déjà reconnu par la plus grande partie 
de l'armée espagnole. Cet ordre, reçu avec les 
plus vives acclamations, fut exécuté sur-le- 
champ ; les trois cents hommes qui compo- 
saient le bataillon firent éclater les transports 
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du plus ardent enthousiasme ; un grand nombre 
d'habitans suivirent cet exemple; se présen- 
tèrent armés; et demandèrent à être admis à 
l'honneur de verser leur sang pour la liberté. 
Le gouverneur de la place^ et un ancien courti- 
san qui se trouvait dans la ville , furent mis en 
état d'arrestation ; les autorités furent convo- 
quées; et^ comme le bataillon devait partir le 
lendemain pour se réunir à d'autres corps mi- 
litaires^ on ajourna à l'époque de son retour^ 
la promulgation de la Constitution par les ha- 
bitans , et l'inauguration de la pierre constitu- 
tionnelle. 

Le 5^ le bataillon sortit; il se dirigea sur 
Temblèque, où il devait se joindre aux autres 
corps dont les commandans étaient d'intelli- 
gence avec les chefs de l'insurrection ; mais 
quel fut l'étonnement de ces militaires , quand 
ils ne trouvèrent qu^une seule compagnie de 
chasseurs. Un si faible secours était loin de 
suffire pour exécuter les grandes opérations 
qui avaient été projetées; dfailleurs, ce petit 
nombre d'hommes d'infanterie, seuls dans 
une plaine immense , était exposé aux plus 
grands dangers , si l'événement d'Ocagna ve- 
nant à être connu à Madrid , ce qui ne pou- 
vait manquer d arriver d'un moment à l'autre, 
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on envoyait de cette viUe à leur poursuite, 
que]({ue$ coips de cavalerie. Il fallait donc ise 
réiïuir en toute bàte^ à quelqu'autre régiment 
dcmt l'esprit constitutionnel fut bien connu. 
Se rappelant alors que les officiers des troupes 
en garnison à Santa-Cruz de Mudela y Tavaient 
informe plusieui*s fois des sentimens que pro- 
fessait le corps qu'ils commandaient, le géné- 
ral se décida, sur-le-champ , à ordonner qu'on 
se mit en marche vers ce village. Toutefois, 
le temps pressait; la distance était longue; et 
la troupe était accablée de fatigue. On prit 
la détermination de faire une réquisition de 
chariots; et la petite armée fut transportée, 
en peu de temps, jusque dans la place de 
Santa-Cruz, où les régimens, cantonnés dans 
ce village, laccueillirent avec des transports de 
joie. Les habitans et les troupes prêtèrent le 
serment constitutionnel ; et la population s'em- 
pr^sa , à l'envi , de fourliir à ces braves mi- 
litaires tous les genres de secours dont ils pou- 
vaient avoir be^jn pour continuer leur patrio- 
tique entreprise. Bientôt des circulaires furent 
adressées a, toutes les. troupes qui occupaient la 
province, et l'op n'apprit pas sans indignation 
que deux petits détachemeqs qui étaient au ha- 
meau de Santa-Eleoa, au pied dçs montagnes de 
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SieiTa-Morenia , loin de vouloir se joindre à 
l'armée ijui s'approchait, se disposaient à dé- 
fendre les défilés de Despegha Perros , dans le 
cas où le cothte de FAbisbal voudrait pénétrer 
dans l'Andalousie. Les forces que le comté 
commandait étaient tellement supérieures à 
ces deux détachemens que , sans doute , rien' 
n'eût été plus facile que d'anéantir cette poi- 
gnée de factieux , aritiés contre la volonté na- 
tionale ; mais il aima mieux leur faire séhtiî* 
que leur résistance entraînerait leur ruine; et, 
en effet, ces détachemens s'éloignèrent, san^ 
toutefois se retirer tout4-fait, et en cobsfervant^ 
comme on le verra bientôt , les mauvaises dis- 
positions dont ils étaient animés. ' 
Cependant lô nortibre considérable de mili- 
taires qui accouraient de ioutes parts à Santa- 
Cruz , dédommageait amplement la petite 
armée du vide que laissait dans ses rangs Ist 
honteuse défection des deux détachemens. Des 
officiers, des soldats de toutes armes , arrivaient 
successivement , taiitèt en pelotons , tantôt 
isolés, mais tous remplis d'enthousiasmé , et 
pressés du besoin défaire diversion aux forces 
qui cetmaiént Tat^mée de l'Ile de Léon, et à 
celles qu'on destinait a s'opposer au mouve-* 
ment de ' la Galice. Plusieurs militaires de la 
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garnison de Madrid , qui avaient abandonné 
leurs corps du moment où ils avaient été in- 
struits des projets du comte de TAbisbal , vin- 
rent se présenter à lui , et lui demandèrent à 
servir sous ses ordres. 

Les habitans de la Manche ne cessèrent , dans 
ces circonstances 9 de rivaliser de dévouement 
avec les troupes; et ce fut avec une grande 
satis&ction que Ion vit un grand nombre d'en- 
tr'eux f parfaitement montés , s^offrir volontai- 
rement pour le service de 1^ cavalerie. Avec 
ces secours on put organiser un corps qui fut 
nommé Colonne Volante de la Manche^ et 
dont le commandement fut confié au colonel 
O'Donnel. 

Cette colonne se dirigea par Almagro sur 
Ciudad-Uéal, capitale de la province^ dont tes 
habitans répondirent, avec le plus vif empres- 
sement, à l'invitation qui leur fut faite de pro- 
clamer la Constitution. Les soldats de la milice 
provinciale qui se trouvaient dans la ville et 
dans les alentours, se réunirent à la Colonne , 
et une nombreuse et brillante jeunesse se hâta 
de suivre leur exemple. Ou avait projeté d^a- 
bord de créer une Junte extraordinaire , mais 
on abandonna bientôt cette idée, parce que 
l'opinion se propageait avec une telle rapidité ^ 
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et toutes les autorités se montraient si empres- 
sées à se réunir au grand mouvement qui se 
développait, au même instant, sur plusieurs^ 
points de la péninsule, qu'on s'attendait a ap- 
prendre, sous peu de jours, le soulèvement de 
la capitale, et l'établissement du régime consti- 
tutionnel qui en était la suite. En effet, cet évé- 
nement était devenu inévitable, depuis que l'on 
avait reçu à Madrid la nouvelle de l'insurrection 
des troupes de la Manche , dont la cour avait 
espéré se servir pour les opposer aux armées 
de l'île de Léon et de Galice. Obligée de renon- 
cer à ce dernier moyen de guerre civile, elle 
reconnaissait enfin'qu'il était temps de songer 
à son salut, en cédant à la volonté nationale, 
manifestée de toutes parts avec un tel éclat ^ 
que toute résistance , tout relard même , pou- 
vaient entraîner pour elle les conséquences les 
plus funestes. 

Telle était la situation de Madrid, à l'instant 
où le comte de l'Abisbal , pour arriver plus 
promptement au but qu'il se proposait , jugea 
convenable de se mettre en communication 
avec Rîego. Toutefois , quelque favorable que 
fût l'aspect que prenaient alors les affaires , cette 
entreprise était audacieuse et environnée de 
dangers; car, pour l'exécuter, il allait traver- 
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Ser plusieurs corps de larraée du général Freyre , 
qui couvraient la partie supérieure de l'Anda- 
lousie. Un riche propriétaire de Ci^dad-Réal^ 
qui avait déjà rendu de grands services à la 
cause constitutionnelle^ fut chargé de cette dif- 
ficile et honorable mission^ et s'en acquitta avec 
beaucoup de zèle et d'intelligence. Une autre 
mission , non moins périlleuse ^ fut confiée à 
J'aide de camp du général en chef ^ D. Cayetano 
Bola; celui-ci devait se rendre à la division 
commandée par l'autre frère du comte ^ D. José 
O'Donnel, pour engager ce général qui , comme 
pn l'a déjà vu dans l'itinéraire de la Colonne 
çnobilç de Tile de Léon^ poursuivait alors 
Riego , à se réunir maintenant g. ce dernier. 
José O'Donçiel recevait en même temps pour 
instructions, de la part du comte de l'Abisbal, 
de répandre parmi les troijpes sous ses ordres , 
les principes libéraux et constitutiqnnels aux- 
quels se ralliait toute TEspagne.. Reconnu par 
les détachemens qui s'étai^iM; portés à Santa- 
Elena , pour intercepter le passage de la Sierra- 
'piloreasLy l'aide de camp Bola ne put remplir 
sa missio.n et fut contraint de revenir au quar- 
tier général* Dès lors , on -conçut de plus vastes 
projets , et l'on décida de $e rendre maîtres du 
cjjateau tïe La3 Pegqas d^ San-Pedro , pour se 
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miettf e en coalmunication avec les libéraux de 
JVIurcie , et passer ensuite à €ordoue et à Sé- 
yi^le. Ce projet était vaste et bien concerté ; 
mais il resta sans exécution 9 la nouveDe étant 
parvenue au quartier général , que le roi 
yenait de pronaettre solennellement de prè-> 
ter serment à la Constitution. Peu de jours 
après, le général TAbisbal ayant remis le com- 
mandemeot de la Colonne à ses lieutenans^ 
partit luirméme pour se rendre à Madrid. Il 
n'ignorait pas que sson ancienne conduite à Tlle 
de Léon 9 avai^ donné lieu, dans la capitale, 
ajux inteitpré^tioiis les plus dé&vorables ^et le» 
plus fausses de ses sentimens et de sa con- 
duite, dans les dernières circonstances; ausisi 
s'y ét^itil f^it précéder pap quelques-uns de ses 
aides de camp ^ afin d'âtire bien informe de 
l'état de l'opinion publique à son arrivée, et de 
pouvoir rendre un compte fidèle de ses opéra- 
tions, satis lesqviejles il est maintenant biien 
d^npf^tré qi^e les glorieux efforts des Quiroga, 
de^ I^iego^ de^ Âceb^do et des Espinosa , n'eus^ 
s0ptaxpen;é;,,dei long-temps encore, le résultat 
important e^; décisif qui, seul, pouvait mettre 
lin terme, aux malheurs de l'Espagne. 

J^eU^m pia4nt^;i)ant un coup d'œil sur ce qui 
Vjstis^it de se pu$ser à Madrid. 
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Depuis quelque temps l'espérance et là 
crainte s'ëtaieiit soccédeeâ dans cette capitale ^ 
selon les nouyeflles ^voraHes ou fâcheuses qui 
parvenaient sur la Colonne mobile aux ordres 
du général Riego. Le gouvernement lui-même 
était livré à tous les genres d'incertitudes ; et 
si j d'une part ^ les événemens qui avaient eu 
lieu en Galice, depuis le 21 février 1820 , lui 
causaient de vives alarmes; de l'autre, Tissue 
malheureuse de' la tentative de Riego lui avait 
rendu quelque sécurité. Telle était la situation 
de Madrid, dans les premiers jours de mars 
1820 , à l'instant où l'on y apprit que le comte 
de l'Abisbal venait de faire proclamer la Cons- 
titution dans la province de la Manche; qu^il 
interceptait la correspondance de l'armée royale 
de l'Andalousie ; et que tout annonçait que l'ar- 
mée allait se réunir à lui. 

Ces événemens y aussi décisifs qu'ils avaient 
été imprévus , renversèrent en un instant le 
dernier espoir du ministère. Après avoir été 
informé par le général BallesterOs, qui ne 
s'exprima pas avec moins de franchise envers 
le Roi lui-même : « que le gouvernement ne 
pouvait plus compter sut un seul des corps qui 
formaient la garnison de la capitale, » ce mi- 
nistère inepte et cruel sentît enfin qu'il ne lui 
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restait cPautre parti à prendre, pour sauver 
le trôite et lui-métoe, cjtrè de 'décider le i*oi 
à pôGOttttéltré fôrdré constitutionnel , juré 
depuis &it ^ni' par la Naftion. Quelque facile 
à^ efft^et c^é foi Ferdinand , il ne crut pas 
d'adnird le danger^ aussi pressant ; et, tandis que 
Ceificde ses^ttÂnîstres qt!ii voyaient de plus près, 
et appréciaient te mîeuit rittiminence des dan-* 
geis', lui cOdsôiDâient une prompte acceptation 
de Facte^ (îttmslîiftutibnnel , d'autres, plus aveu- 
gles ou pkrs opiniâtres , te détournaient de ce 
dessein. Ainsi piàcé eùtre des avis contraires , 
ce prince prif un terme moyen , et fit des pro- 
messes évasivés qui sans doute seraient res- 
tées» salis exécution; , si la défection de l'armée 
eût été Itidins^ soudaine et moins unanime. Le 
peopte né se trompa point à des démonstra- 
ti^6i>n& ddnfl lé but étaât si mai cache; if vit que 
la cour ne voulait que gagner du temps; et la 
proposition faite par le roi d'adopter les ba^e^ 
d'une constitution libérale, tandis qn'on ne lui 
demandait q^e de reconnaittre celle qui eiâs^ 
tait déjà^ ne parai qu'un moy^en adroit^, erhpldyé' 
pas le ministère, ponrlaisiser à réffervêscence 
popiiiiaire lef tenfips de se calmer , et rester 
maître dés événemens. Loin d'avoir rempli ce 
but , et les nouvelles des provinces devenant 
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de plus en plus décisives en faveur de la liber- 
té y la cour sentit ejafîn qu il fallait se résigner' 
à la nécessité y et ^ dès le 7 mars > t|a décret 9 
rendu dans la nuit méme^ annonça que le roi 
était résolu à prêter serment à la Con&titulion . 
promulguée par les Cortès, à Cadix , le.19 mars^ 
1812. Le lendemain matin 8^ Tétonnèment 
des citoyens fut au comble , lorsqu'ils apprirent 
par. la gazette de la veille au soir, que le roi , 
à qui ceux qui n'étaient pas instruits de la 
marche rapide .des événement et dç Vétat ac- 
tuel des affaires ^ étaient bien loin de supposer 
cette pensée , venait de déclarer qi?'il était dé-- 
aWe à se soumettre à la loi constitutionnelle 
de la monarchie. Néanmoins ,. d'après tout ce 
qui s'était passé ju^que-li et. les pii^uves que 
Ton acquérait à ch^jque instant des nouvelles 
trahisons du ministère (1), il était permis de 

(i) Ce minislère était composé ainsi qu'il suit : Le 
duc cle Sah-Femando avait le portefeuille des affaires 
étrangères ; M. de Maita-Florida , celui de la justice i 
M. Alos , celui de la guerre ; M. cle Gisneros \ celui <îe la 
marine ; et M. de Salmon^ celui des financfes.' Toutefois , 
le duc de San-Fernando et M. de MattarFloirida , so{ute- 
nus ()e tout le crédit de I9 Camarilla^ toujours sp^mise 
à l'influence secrète de Lozano de Torres, , dirigèrent 
véritablenaent les affaires , agissant ensemble et toujours \ 



325 
n'ajouter foi , qu'avec une extrême circonspeo 
tion, aux promesses royales. D ailleurs > le peu- 
ple, pardatitement rassuré sur les dispositions 
delà garnison de Madrid , n'ignorait pas que 
les troupes, mises sous' les armes dans leurs 
casernes, manifestaient hautement l'intention 
de faire cause commune avec lui. Fort de cette 
certitude : mécontent d'apprendre qu'au lieu 
de prêter serment à la Constitution , le roi s'é- 
tait borné à promettre ce serment : redoutant 
tout des perfides conseillers qui entouraient ce 
prince , et convaincu que des magistrats , 
jouissant de Testime générale ^ et choisis par 
lui-même , devaient être la garantie la plus 
sûre de sa liberté, il se porta en foule sûr la 
place de l'hôtel de ville , pour y réclather la 
prompte fidrmation d'un conseil municipal, qui 
fut immédiatement organisé. Cette élection 
terminée, le peuple se rendit avec le même 
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de concert avec les dacs de PJnfantado et d'Â lagon ; le 
confesseur Ben-Como ; et , en seconde ligne , le yalet de 
chambre Ramirës, et Yargas, trésorier de la caisse parti* 
cnliëre du roi. Il est donc dé toute justice d'écarter de 

T I 

MM. Alos , Cisneros et Salmon , la terrible responsabî- 
lité qui pesé sur la tête des hommes qm gouvernaient 
l'Espagne k l'époque du 7 mars 1820. 
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ordre dans les cours du palais; et, peu d'îu-* 

stans après y Ferdinand , le lii^r^ de la Coosii' 

t;Ution à la main , ayànA paru aa grand ba^coa^ 

accepta solennel] Qp^out l& code confifcÊtu^oxuiel 

(jte la n^onarçhie; jum dj^iui^^e fidèle;, ratifia 

tous les choix, q^iç; y^t^^t àe, ùiv& fe.peupfe.; 

p^oxniJt la ujiBç ^n^^k^rtéi, qui lui fiit eapises- 

Sjén^jent dem^|id§Ç , 4fi tou& lea inds^idusf 

détenMSy pou^ leui^s ppipi^i^as^ dans, ka pcisçns 

d'état^ oiii.dans çel^ 4^ ^^inkofSce,; ët^ pîefifié 

paf les pli^^ Yij\:eft^iB[$tftrtc^, a'en^gca àpbêter^ 

provi^oiçement et j^qiV«^ Ik rjéupion 4es Gor- 

tès, entre 1^ i;^aifîg. d$^^l& Junte sbptêmeida 

gouverneçriçi^tif qui aUaib être Aonunéay le ser< 

ment de B^\iU ek drpbéisâanpe k la loi eonsti^ 

tujtipnneUe ^e T^t&t (j)i . • 
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(i) A k télé de cette Jûbte forent placés , comme 
pré^id^ty ]e cardiâaLde £ourb€M|./açchevéqtiedè To^ 
lëde , et comme vice^prësident , le général Ballesteros. 
Les autres choix , faits par le peuple , répondirent aux 
dçjux premier^. Il«lmt si;cçe$siyjeii^el^t nKembresdmiieiiitf. 
cotnseil , l'éyéque de, ^eçkp^(;ain y Ih Mon*KlîieI)adfiy-r 
Qoeypo, doi^til a été daj»^ parlé si iiQnprablfiili^nt dfois- 
cfi% ouvrage.;. D, Manuel hàrdiz^b^i»; H. .Mftet) VtWen 
more^^ I^, Vi/:;^nf;ç S«jijchçti lie çoflal^^de.TAçadb^ Mtoa 
Francisco Çrjes|>p, de, '^fé^4^ P^ ftei:4>ard9 t^nu^i et 
JD. Ygnacio delà Pé;^)}^^^. -{ ; ; . - ^ 



5^5 
Ce fiit au moment 6à te peupte ttevetiait dix 
palais> qu «n ùouitier , àfrivîiiiil; -t riristarit dé 
Sarragôsse^ aniionçk ht révôlutîôii qbi s'était 

• 

opérée trois tf ours àùparavâht dànà cette tillè; 
cet événfement , qtii > ^éui , ë^t stifli dans lés cir- 
cohstant^ présentes y )p0Ur déter^îtier lé mou- 
vement de h capitale > rédoùMa FenthousiaSme 
piibKc, A peitiè toutes 0es nouvelles fureht-èllëà 
répanduesdans Madrid •, que ITvressè y devint 
universelle; ttiuteibis TowH-é tty fut pas trou- 
blé un sienl instant* Le sdiîvenir dés thalheurs 
piûsés fut éffîicé tout à dou^; et pas uii acte de 
viengeahcé, exercé confre les àticietis Oppi'es- 
seuris dé la nation, né iroublâ là joie c[u^ihSpi- 
rait le grand érenement auquel FËspârgne allait 
devoir une existence n^juvellé. L'es Atnis de là 
liberté, ne . perdireilt pas iiti ttiornént pour 
anéantir le plus honteui , donime le plus atroce 
des monnniens de la tyrannie qui venait dé 
finir ;:danl9raprès-fnidi> ces^bomikies généreux 
s'étant présentés aux portes de Tinquisition , 
brisèrent Içs fers de Sk>As les ^ri^oniers; et, 
après avèSr pkeé ces infortuné^ dans des 
Voitures ^^ Uk ies promenèrent en triofn{>he 
dans la irillë^ en camfmençabt la marcbe par 
lès cours dii pklais; Lë:niêine jdnr^ et pf*es^ue 
eii tnéme temps*, lé général D. Fr^iKrisço Bal* 
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lesteros , envers lequel la patrie Tenait de 
contracter de si grandes obligations , recevait 
du roi f Tordre de se rendre dans les diverses, 
prisons de la capitale ^ et dy faire mettre en 
liberté tous les individus, également détenus 
pour leurs opinions politiques, mesure qu'un 
décret royal, publié le lendemain 9, rendit 
commune à toute l'Espagne. Le soir, toute 
la ville fut spontanément et unanimement 
illuminée. Pendant tous ces événemens. Tordre 
le plus parfait n'avait pas cessé de régner un 
seul instant, sur tous les points de la capitale, 
et l'étranger qui serait arrivé alors à Madrid, 
n'eut jamais imaginé, qu'en ce moment même, 
s'accomplissait une des plus mémorables révo* 
lutions dont les annales humaines eussent 
jamais fait mention , et que dix millions 
d'hommes venaient de passer, çn quelques 
heures , de la servitude à la liberté , sans 
autre opposition que celle qui avait été.pré- 
parée par la tyrannie elle-même : sans autre 
vengeance de la part du peuple , contre ses 
ennemis, que la nécessité à laquelle ceux^i 
se trouvaient réduits de partager les transports 
de sa joie, et le délire de son bonheur. 

Le lendemain 9, à six heures de l'après-midi, 
le roi , en présence de \^ Junte suprême et de 
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toutes les autorités , renouvela le serment qu'il 
ayait prêté la veille devant le peuple rassemblé 
sous le balcon de son palais y et donna en même 
temps au général Ballesteros l'ordre de le Caire 
prêter à l'armée , dont l'immense majorité, 
par sa conduite et ses principes bien connus , 
avait déjà prouvé comment elle saurait le rem- 
plir. Une illumination nouvelle et le bruit de 
toutes les cloches terminèrent encore cette 
grande journée. Le jour suivant, lo , les trou- 
pes de la maison du roi et celles de la garni-*- 
son, ayant été réunies au Prado, où tout 
Madrid paraissait être rassemblé, y jurèrent 
obéissance et fidélité à la Constitution de la 
monarchie , et vinrent ensuite défiler sous les 
fenêtres du palais du roi. Le même jour, un 
décret royal prononça la suppression de l'hor- 
rible tribunal de l'inquisition , déjà anéanti 
par l'opinion publique y et déclara cette insti- 
tution barbare , incompatible avec le régime 
constitutionnel. Un autre décret organisa la 
liberté de la presse, ce premier droit du citoyen ; 
d'autres, enfin, ordonnèrent que les électeurs 
fussent promptement réunis pour nommer 
les conseils de ville et les alcades constitution- 
nels. 
Ainsi s'est terminée, en Espagne, cette grande 



5228 
)att^ du desp^tigptud lat de la UbÊrté, idoiit le 
résultat ^ en fondant 1^ système représentatif 
dans ce pays , V9, z^ sur la seule base solide 
,qi|'il pui$§e «ypîr : la souveraineté nationale , 
qui y malgré )e^ dédamations de quelques ëeri* 
Tains , pi| aveugles ou vendus , doit ^étre c6nsir 
derée, ^ien nHnps) comme une id^e Qioderné 
que comn^e un fait , dont aucun paradoxe nç 
peut atténuer l'existence (i). L'unique état de 
l'Europe , où le gouven^ement représentatif 
e;xiste d^n^ toute l'acception du mot , l'Angle^ 
terre ]| a t3Ueiriei)t admis ce principe^ sans 
qp'on sç spit oél^nmoins encore avîsp de dire 



(i) Ce mot qui n'est, selon nous y un objet de discusr 
^ion que pour l'esprit de parti , peut ^tre. réduit aux 
termes les plus simples. Soutenir que le pouvoir des rois 
est antérieui: , et par conséquent supérieur à celui des 
n^tioiis y n'e9t«ce f as souteair «que Vefkt exi&te avant U 
cause ? Or, np^s ne p^aspns pas qu'une uUe absurdité 
puisse tomber 4^as la tçte d'aucun esprit rai^onaable* 
Cette vérité dç fait admise , la souveraineté nationale est 
donc établie? Que, dans l'intérêt même des nations , 
cette souveraineté puisse , dans quelques circonstances , ' 
être déléguée au monarque ( dans le droit de représenter 
la natioa au dehors, par exemple), et dans quelques au- 
tres , partagée par lui ( dans la proposition ées lois , leur 
confection et leur sanction), c'est ce que l'esprit .de dé- 
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que la sûreté des trônes y était compromise 
par lui et que la sainte-'alliance devrait armer 
toutes ses forces pour Vj renverser, qu'on le 
retrouve dans toutes ses institutions , et que 
nous ne voyons pas que l'action du pouvoir 
exécutif en ait, dans ce pays , moins d^ f<n*ce 
et moins d'activité. Les hommes éclairés de 
l'Espagne trouvaient , sans doute , dans leurs 
anciennes Cortès^ plusieurs jalons propres aies 
guider dans la route de la liberté , qu'ils voa-* 
laient ouvrir à leur patrie; mais, quelque 
remarquables que fussent ces premiers aperçus, 
à une époque où le despotisme militaire et 
monacal avait envahi l'Eure^, ils étaient tout< 
à-fait insuffisans dans un siècle où les lumières,' 
répandues à grands flots par l'imprimerie , et 
jaillissant de toutes parts, ont inondé toutes 



magogie et d'anarchie pourrait seul coutester ; mais pré^ 
tendre que , parmi toutes les autorités , toutes les magis- 
tratures existantes au milieu d'une nation, il en est une 
seule qui ne relève pas d'elle, qui en est indépendante , 
qui même, dans certains systèmes, lui est supérieure ; 
voilà ce que le plus simple boâ sens n'admettra jamais ,^ 
et quoi qUe l'on fiasse, avant un siècle , cette opinion sera 
devenue européenne , parce qu'il est de l'essence de J% 
vérité et de la raison , de se répandre avec Us lumièr^. ^ 
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les classes de citoyens, sans pouvoir jnéanmoins 
pénétrer encore jusqu'à la plupart des hommes 
appelés à l'administration des affaires publî- 
qups. N'est-ce pas, en effet, un aveuglement 
déploral3le, et dont les conséquences peuvent 
devenir bien désastreuses , que cette coupable 
opiniâtreté de quelques ministres, à ne pas 
vouloir reconnaître que le grand changement , 
graduellement opéré depuis trois siècles dans 
les esprits , par la dissémination des connais- 
sances humaines, doit amener d'importantes 
modifications et des directions nouvelles dans 
la manière de gouverner les hommes? Nous 
concevons , sans peine , que c'est précisément 
ce changement qui est contesté, comme point 
de fait, par certains hommes d'état qui ont 
intérêt à le dissimuler aux princes qu'ils ser- 
vent , et dont ils rendent ainsi l'autorité 
oppressive et odieuse ; nous concevons encore 
qull est pénible pour quelques autres d'être 
arrachés à la douce et longue illusion daps 
laquelle s'est écoulée presque toute leur vie : 
mais comme la lumière ne cesse pas d'être 
lumière parce que les aveugles ne la voient 
point, ou parce que des individus , qui ont de 
très-bons yeux , s'obstinent à les tenir fermés , 
nous nous bornerons a interroger la bonne foi 
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des hommes éclairés et sages ^ qui fondent leur 
opinion sur la raison et sur l'expérience; tous^ 
en reconnaissant l'importante vérité que nous 
proclamons ici^ avoueront que^ s'il est un moyen 
aussi assuré que loyal et facile de prévenir les 
révolutions j et les conséquences y quelquefois 
bien funestes qu'elles entraînent , c'est de faire^ 
à la raison des peuples j à la justice , et peut- 
^tre à la nécessité ^ des concessions qui seraient 
tôt ou tard arrachées par la force ^ et qui ^ par 
cela seul y ne rempliraient plus qu'imparfaite- 
ment le but qu'on se serait proposé. Puisse 
notre voix être entendue; mais^ nous l'avouons 
avec douleur, dans letat actuel des cabinets de 
l'Europe ^ le vœu. que nous formons est loin 
d'être une espérance ! 

Comme nous n'écrivons point en style de 
chancellerie , nous nous expliquerons franche- 
ment, et nous citerons l'Espagne en preuve de 
l'assertion que nous venons d'établir. N'est-il 
pas évident que, si l'ordre constitutiontiel qui 
régit maintenant cette monarchie eût été l'effet 
de la volonté spontanée , sincère, irrévocable , 
fortement manifestée du prince, par ses instruc- 
tions secrètes non moins que par ses actes 
publics, cinq années de tyrannie et trois mois 
de guerre civile eussent été épargnés à l'Es-- 
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pugne* Les massacres àt Cadix> eicéeutës au 
nom-dn réi^ n^èbrarehtqpuBCOQSnert tle isang 
<f«>elques-iaftvéii dei pd^s dé Flmtoire de i^ gio^ 
riemat réféaét'aîiooç fesinHiBpirationsdeBéfrg^s^ 
d'Avila , de Valence^ et faelCë fimle d'înti^es 
de podakjy que dmqoe jour txSîI naître fet mou- 
rivi, n'àuttttent jaiiiaib exiité. Lw ientimens 
secrets ou 'prësmn^s du faiomarqùe mut tou- 
jours la rè^le de conduite de» courtifiatis | iëtir 
oele va rareaient au delà de de tju'îlb si%)po^]it 
lui être agi^éaUe. Une marche fratic&e^ de h, 
part de la cour^ dkt donc prëvetiu tcbs led mal- 
JieHrs qû*un système contraite a Rendus inévi- 
ttiMi^ ; et loriqkse , ajn^s aTOir bi^i cohnu le 
càràdtère de cette natiom, on at)preQd qbë 
quelques secrets conseUlers du trône , non 
liioiiis mcapaUes que pefédes, mais qui li'ont 
pafc ce^é de jouir d'une confiance ifùi peut 
deyenir si fiitale à ceux qui là leur accordent ^ 
aspirent au mbràent où une interrentiori ëtrai>- 
l^èrè «t ar^d oserait tenter de se piaber entre 
le peuple et lé monarqKe, bn ne peut que 
déplorer la triste condition des prince^ ^ qui ne 
Mnt ni assez habiles fionr se dirîget par ëitx- 
rtiètnesi ^^ assea éclaires pour distinguer y dans 
toutes les éiaases de citoyêiis , et appeler dans 
leurs con^ils^ des hommes àouî rescpérienee 
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e\ le Q9i^C!tère oSt^tA d'^1^ ^anuntks; ou 
enfin f sis^Ti bjmir^x pour que» le bâ96rà.aî|> 
pUcé ;Ç6!^ hpàime8L^«tpur dfeipft. 
r Toii^Ç^sb la destinée dç FSspa^e^iie èé^^ 
pgs^f^^umq^emmkdocesuQîxiconsta^^ Les 
é^pift^s/d^; ^ Uberté^ dp » glaîrç, 4^sao 
b^Qij^^V s^ve^m^, soat aa ettetnouènief ils souk 
. dnn^; ua t^mtoÎM qui , sibié^âiMustla.j^hi&bf^l^ 
Is^itv^j^ és^ l'Europe.^ en: d^imadra» le» plus fé* 
cond et le plus productif^ du tfkçm&àt xiù il 
s^Â. cultivé; ili$ stNaty dan^ 1«sl jumalèves di^-la 
c^9$^ ii^Jteurmédiaire de lia. aof^éial^ de celte 
cl^s^erquia, £iijb*)a cév^lution., èàqui<oo«çoit 
toute l'importance d'en maintenir les prin- 
cipes , mais d'en éviter les exc€|s ; ils sppt . d^i^s 
1^ docilité' de$ cl^e^ ou^vriè^ç5^,i»;i/ip^iwS)ç$i^,. 
viyaaj: dfi tça;sraii d^e, cb^y^ jop^ efe^q^ Q»t 1^ 
boyt^iespr^ de recoin^Ure qu'en s!o6€upant de» 
affiùres^ politiques, puisque cés^lfiffÀire^ infté- 
ressent également tout ce qui )pôrtè le nom es- 
pagnol > il ne feiir appartient' c^pe^dant pas 
d'en diriger ractipp ; ils sônt^ î^i^A ^?PP^J 4^., 
tous les étr^ngçi;s,,. ii^vijté^^vç^jiî .qb^j^^^,. e», 

Esp^ftlîfi ht ']Qm^iW^àmi^ii»ii attachés a»», 

qMlifaés d'booiiiie el de cikojren^ qiiilfiip^erait«t 
refosée par leufs^ go^yememëns , et là protèo* 
tion offerte à teur industrie; ils sont, enân. 
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dans mi Caractère national fortemetit prononcé^ 
qui attache profondément FËspagne à ses iristi- 
tutîons nouvelles, et qui, sans défendre néan- 
moins ce pays de quelques-unes des agitations 
inséparables de toutes les grandes commotions 
politiques, le met, pour jamais, à l'abri du 
retour d'un ordre de choses qu'il rougit d'avoir 
supporté trop long-temps ; et dont le seul nom 
inspire une horreur égale à. toutes les classes de 
ses citoyens (i). 

Le caractère personnel des Espagnols n'offre 
ni de moindres garanties de la stabilité de leiirs 
institutions , ni des pbstades m6ins insurmon^ 



' (0 II est hors dé doute .qu'il existe en Espagne des en- 
nemis de rordre 'constitutionnel. Quand il ne faudrait' 
compter parmi ëux^que les individus qiii YÎvaiént autre- 
fois de tous les abus de Tancieh gouvernement , certes , 
le nombire en sçr^ût encore trop cposidérable ; mais ces 
ennemis manquent à la fois de lumières .« de talens et 
d'audace; leurs intrigues sont au^si^al; conçues qae mal 
conduites ; ils it'opt de point d'appui ni dans le peuple 
ni dans l'armée. Faction méprisable , qui se compose de 
quelques ex-génëraux d'ordres religieux , et d'uti très- 
petit nombre de grands d'Espagne ,' imbécilles million- 
naires qui prodiguent leurs ttéàcfr& à entretenir des. 
légions de moines et de valets, et a'onrt, ainsi que leurs 
soldats y jamais paru sur un champ de bataille. 
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tables à Tœptîl de faction , que leur caractère 
national. Plus .réfléchis^ plus reconnaissans ^ 
plus justes, surtout, que ne se montrent tant 
de Français, qui, amis sincères, mais împru- 
dens , de la liberté , mëconfiaissent le premier 
des devoirs que ce noble titre ii!npose , et n'ont 
pas encore appris , par trente aos de proscrip- 
tions qui les ont frappés tour à. tour, qu'il n'y 
a point de liberté sans justice et point de force 
sans union , les sages Espagnols n'accueillent 
pas avec une précipitation funeste et une cré- 
dulité coupable, ces calomnies , à la fois révol- 
tantes et absurdes : ces diffams^tions sjstéma-^ 
tiques, sourdement répandues et accréditées, 
en Europe , pa^ les irréconciliables ennemis de 
Fordre constitutionnel dont l'invasion menaoç 
toutes les monarchies absolues ,. contre leij 
hommes dont le dévouement, le'çourage et les. 
écrits ont utilement servi lew patrie. Déjà 
affermis dans les routes de ^ li^jsr^té > toujours 
prêts à soutenir , contre .ses ea^i^ixiis ,[ une- 
accusation publique fondée sur des faits pos^-^ 
tifs; "mais toujours en garde contre celles qui 
sont l'œuvre de la haine ou de la prévention , 
les Espagnols savent ce qu'on para^it ignorer 
tout-à-fait en France, c'est qu'il est d'autant 
plus difRcile de se défendre des traita empbi^ 
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^^fiMS^ hticHoaune, que ceux qui les lancent! 



^^i Miditntàaas ïomhte; qu'ils refusent, lors 
mâfiid: qMr le défi le plus formel leur en est 
adressé y d» se faire eonnaître^ et d apporter 
une setdb- pretwe^ un sent indice de feui^s inja- 
lâensed et J t M p dde s allégations ; qn-\h ne laissent 
^kmi, h la fraacbise et â ITionnedr/ aucun 
niaytsiii de les repiM!9ser et de les confondre ; et 
^'enfia, ils^tirouveâtpour'ëchoâ, intëressës ou 
ocgnphiifWHis> tout œ que liÉi s^ociété renferme 
de mëchB*»^ de friiM^ et dê'soti?/ t&ujour& 
proBcqilaEiàL^ioeufer^urtousr (èis genres dé scan- 
dab> et àr leur donner un éclat k là faveur 
diHfoeli îl& paménnast ti^op souyent à faire 
remarquer Irar mâffiâtisante et' micprisablé 
existence^ 

.. Après aToir rënAï à là natfon espagnole et 
a:sè9gueiTiers>lie Juste tribut d'kdhtiration et de 
sefCôimaisBtfqcét que leur doit tout homme , aux 
jreuK duqddt Ik liberté crvîlfe et rêgafilé*^dfe- 
mnt lak» stMl^les premiers de^^bienà (i), qu'il^ 

Ci) Ces deux m^ts, tels q^a&noas le^ . entendons > reur. 
fthnent tout lé code du système représentatif , et naeri-* 
tent uns déffoition particulière. Selon nous ^ la liberté 
ci^île^, a^eù tottteftse$^ conséquence^, n'existe que là 
oiiîL y ^acrepràcntstion nationale^, résponsabiiité* des mi- 



nous soit permis, en paHagelant je i^espect 
religieux que tout ci^to^èn Ë^agnol a Voué 
au code politique auq^^l ii doit sa liber- 
té , de DOus exprimer avec fraticÉiise sur 
quelques-unes de ses imperfections. En sou- 
mettant nos observations aux représentans de 
cette noble et grande nation , nous déclarons 
expressément reconnaîtt^ , autant (Jû-ëux- 
mêmes, combien serait pernicieuse et fatale 
toute innovation immédiate dans sa Gotistitu-- 
tion, assurés, comme le seront sans doute avec 
nous tous les bons esprits, que dans les con- 
jonctui'es où se trouva l'Espagne, toute propo- 
sition de ce genre ôe pourrait être feite que 
par les ennemis de la liberté ; néanmoins , 
comme des intérêts politiques de la plus haute 
importance peuvent se rattacher à cette discus- 
sion , et qu'il n'est pas sans vraîse^ïiblànce^quc 
les bases de la Constitution espagnole devien- 
dront nn vjour européennes , il est à propos de 

fixer rattentlbn de FÈspagne et celte de rï)û- 

' ' <i • 



( 



nistres , jugement par jury^ liberté deja presse; jçt o.U 
rien de tout cela n'est illusoire. Il n'y a d'egah** ^ devant 
la loi, que là ou le prince ne peut reconnaître d'autre 
droit aux fonctions publiques , et d'autre titk-e à ^a muni^ 
ficence de Pétat, que la vertu, les talens et les services.* 

22 
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rope f sur quelques-unes des améliorations dont 
cet acte nous parait susceptible. 

La prenaière et la plus grave de toutes est 
relative à la représentation nationale , qui nous 
parait imparfaite sous quatre rapports essen- 
tiels, i"". Elle ne se compose que d'une cham- 
bre ; 2^. cette chambre est trop peu nombreuse ; 
5*". elle se forme par trois degrés d'élection ; 
4^. les députés ne sont pas rééligibles. 

Nous ne rappellerons pas tous les argumens 
par lesquels il a été prouvé qu^un intermédiaire 
entre les représentans du peuple et le trône ^ 
était ^ pour le peuple ^ une condition d'ordre; 
de repos et de bonheur : pour le trône ^ une 
condition expresse d'existence. Tout cela a été 
tellement démontré^ que nous ne pensons pas 
qu'il existe un seul esprit éclairé et de bonne 
foi qui ne partage cette conviction au même 
degré que nous. 

Il convient de savoir maintenant^ dé quels 
élémens serait formée la première chambre. 
Nous repoussons formellement toute idée de 
droit de naissance et d'hérédité : mais nous 
admettons toutes celles de grandes notabilités 
nationales ; ainsi ^ si la naissance n'est point 
considérée comme , un titre d'admission , elle 
ne le sera pas davantage comme un motif d'ex- 



5$9 
tlusîon. B'après ce système, dont le royaume 
des Pays-Bas offre déjà l^xértiple , des listes 
triples de candidats , choisis parmi les grands 
de l'état, les propriétaires, les négocîans, les 
banquiers, les manufacturiers, les plus riches et 
jouissant d'une meilleure réputation ; lés juris- 
consultes 1^ plus yertueux et les plus éclaires j 
les militaires les plus distingués par leurs ser- 
vices > etc. etc. , seraient formées par les collèges 
électoraux , et adressées au roi , lequel nom- 
merait définitivement. 

En sôût^nant,de toute la force de rexpérîence 
et de notre conviction personnelle, le principe 
préservateur de la division du pouvoir législa- 
tif , en deux chambres, nous ne nous faisons 
aucune illusion sur les' grands obstacles qu*é-^ 
prouvera son introduction dans le système ton* 
stitutionnel de TEspagne ; mais les argumens 
sur lesquels se fondent ces obstacles nous pa* 
raissent manquer égalémeiitde vérité historique 
et d'exactitude dans leur application ; essayons 
de le prouver. C'est, disent les adversaires des 

r 

deux chambres, pour conserver l'institution 
des Certes dans toute sa pureté , et rétablir 
Tancienne Constitution de la monarchie espa« 
gnole, sans mélange d'aucune innovation mo- 
derne, qu'ils s'opposent à l'idée de diviser le 
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corps législatif : mais cette allégation.n'est pas 
fondée ; car , *ea preiDÎer lieu , dans l'ancienne 
législation espagnole^ les Cdrtès. n'étaient 
qu'une assemblée consultative , <|ui ne pouvait 
Êiire exécuter ses décisions i^yapt qu elles eus- 
sent été approuvées pai; la nation^ tjMKjis que, 
dans l'état actuel des choses, cette assemblée 
est délibérative et ; souveraine î ce; premier 
changement est déjà dSme grande importance. 
En second lieu, Içsi trois ojfdres d^l'étut^ le 
clergé , la noblesse et le peuple éijE^ignJ^ diiEitinc- 
tement représentés, dans les.Gortès d'autrefois ; 
Us ne ' le sont plus a^jou|rd'faui^ ^car )pE raison., 
l'esprit du siècle, et |a volonté dés peuples exi* 
gea^ qu'il n'y ait dans une nation d'être iâ« 
térêtque celui de la nation elleinénaie , il ne 
pouvait plus exister et il n'existe plus, en effet, 
qu'une assemblée nationale , ;ànim^ d'un seul 
esprit et d'un seul, intérêt. Ce second ehadge-^ 
ment ne paraîtra, pa^, sans doute^d'une^ moin- 
dre imporUnce qi&e le. premier/ Ainsi donc , 
no^s conclnons 4e ces deux fait;s^ que les temps 
et les intérêts ayant rendu nécessaires d^ grandes 
modifications dans les prinçips^les bas^s de la 
Constitution espagnole , et c^os mo4ifi.cations 
ayant été consenties sans difficulté^ celle que 
nous proposons , ^ ^tièrement conforme à 



Fesprit et au principe qui a fait adopter \^ 
jdeux autres y mérite FexamQn le plus appi'o^ 
fondi. Au reste ^ les représentai et leâ hofiicâés 
les plus éclairés de la nation espagnole n auront 
pas oublié que c'est, >près avoir rejeté^ en 
1789, avec une sorte d'indignation flldéè 
d'une première chambre (i) , que la Frahcë , 
dans sa Constitution républicaine de Tan S 
(1795), est revenue au principe conservateur de 
la division du corps législatif en deux sections , 
universellement reconnu alors > par les amis dé 
la liberté les plus éprouvés , rarais les plus sages, 
comme pouvant seule mettre tm terme aux agi- 
tations poKtiques. En effet, lia Constitution de 
1795, sagement conçue dans ses dispositrohs 
les plus importantes, et qui pourrait servir ^e 
modèle en ce genre, n'a péri que par le con- 
cours de' diverses causes qu'il serait trop .long 
de rapporter ici (2) , mais principalement par 






(1) La première chambre prc^osée , à cètlte époque , à 
l'assemblée constituante de France, par MM- Mounier et 
Lally-Tollendal, était une chambré depairs héréditaires ^ 
«t l'on voit assez combien est Immense ladifiPérençe qu'il 
j a entre cette institution, contraire à toutes les t>asés'de 
la constitution espagnole , et celle que nous proposons. 

(7) La première et la plus active de ces caiises était Ta 
£3iible8se du poupoir exécutifs divisé en cinq membres 
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la force des baïonnettes à laquelle aucun goa- 
yernement; quelque légitime qu'on le suppose j^ 
ne résistera jamais. 

La chambre des representans ( les cortès ) est 
trop peu nombreuse ; par4à sa considération 
extérieure est moincbe; elle ressemble trop à 
un conseil d'état. Le peuple ne trouve pas en 
elle cette masse imposante et ipajestueuse qui 
commande le respect. Peut-être reconnaîtrait* 
on mieux cette vérité ^ si , ce qu'à Dieu ne 
plaise^ l'Espagne était destinée à éprouver 
quelques-unes de ces terribles commotions 
populaires qui ont mis tant de fois la France 
sur le bord de l'abime. « Quel mal n'ont pas 
Êdt les assemblées politiques^ » dirpnt quelques 
hommes, ennemis d^ toutes les institutions de la 
liberté ! « Oui y sans doute ; mais ils ne diront 
pas quels maux plus grands elles ont empêchés ! 
Si^ au 10 août et aux premiers jours de sep- 
jtembre 1 79a , l'assemblée législative de France^ 
au lieu d'être composée de sept cent quarante 

annuellement renouvelés ^^ et surtout ^ dans le droit» 
refusé à ce pouvoir , de prononcer » dans de certaines 
occasions , la suspension , et peut-être même la dissolu-* 
tion de la chambre élective , avec l'obligation d^ea con-» 
yo€[uer immédiatement une nouve^e^ 
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membres, ne l'eût été que de cent, elle eût été 
inÊaiilliblement dispersée ou égorgée; et les 
destructeurs du trône, réunis aux assassins de 
septembre, eussent formé un décemvirat de 
bourreaux, qui , dès ce moment, aurait orga- 
nisé les massacres, judiciaires qui n'ont com- 
mencé qu'un an après. Si, en octobre 1792 
et en mars lygS , la convention nationale de 
France n'eût pas été composée du même nom- 
bre de députés que l'assemblée législative , le 
règne de Robespierre commençait à l'une et 
l'autre de ces époques (1). Il a commencé 
aussitôt après le 3 1 mai , parce que , dès lors , 
il n'a plus existé de convention nationale , 

(i) On trouvera dans les moniteurs français de ces 
deux époques la preuve incontestable de ce fait. A la 
première (29 octobre 179a), Robespierre fut dénoncé par 
Louvet , comme ayant voulu s'emparer de la dictature ; 
à la seconde , un plan d'assassinat, dirigé contre les mem- 
bres du côté droit de la convention , devait donner le 
signal des crimes qui ne s'accomplirent que trois mois 
après ( 3i mai 1793.) Ainsi , la convention ayant été 
constituée le 21 septembre 1792, plus de huit mois 9 et 
une persévérance dont le seul génie du crime est peut- 
être capable, furent nécessaires aux factieut , à une épo- 
que oii il n'existait plus ni morale publique ni autorités 
répressives, pour consommer les attentats qui anéan- 
tirent enfin la liberté. 
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mais seulement quelques tyrans et des esclaves. 
Quoique tout annonce que de semblables hor- 
reurs sont impossibles en Espagne^ et qu'aucun 
danger ne menacera ses assemblées , il faut 
néanmoins se hâter de les rendre plus nom<- 
breuses ; en premier lieu ^ pour les mettre plus 
en rapport avec la population; en. second lieu, 
pour leur donner plug d^influence et de majesté 
dans l'opinion du peuple; enfin ^ parce que les 
grandes assemblées offrent à la corruption des 
obstacles beaucoup plus difficiles à vaincre y et 
que^ dans les crises politiques > elles décident 
presque toujours la victoire en faveur de l'ordre 
et de la liberté. 

Nous avouons que les trois degrés d'élection^ 
exigés par la constitution espagnole, ont don- 
né les plus heureux résultats pour les deux pre- 
mières assemblées des Cortès. Les membres les 
plus populaires de ce congrès ne doutent 
même pas que ce mode d'élection ne soit plus 
en harmonie que tout autre système , avec les 
habitudes et les mœurs espagnoles; il semble à 
propos d'attendre une troisième épreuve pour 
fixer son opinion sur ce point important ; quant 
à nous, il nous est évidemment démontré que^ 
là où il n'y a point d'élection directe , il n'y a 
point de véritable représentation natipnale« Si 
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Ton prétend que le peuple est légalement repré- 
senté par l'homme qui, pour exercer la qualité 
d'électeur, a pa^ lui-même par la filière, de 
trois élections différentes, il n jr a pas de raison 
pour que celui qui aurait passé par trente , ne 
se crût , a plus forte raison , également investi 
du droit d'exprimer le vœu du peuple : or, qui 
a jamais songé à soutenir une absurdité pa- 
reille? Répétons donc, avec Tun des plus illustres 
amis de la liberté, Charles Fox , dont le nom se 
rattache avec tant d'éclat, à la fin du dernier 
siècle et au commencement de celui-ci, aux 
plus imposantes discussions du parlement bri- 
tannique , a qu^il n'y a de représentation vrai- 
ment nationale, et de liberté, qu'avec l'élçction 
directe. » Au reste, nous serions tentés de 
trouver une preuve de plus de la vérité de cette 
assertion, dans 1 ardeur passionnée avec laquelle 
nous avons vu , à une époque assez récente , 
certains hommes d'état accueillir et défendre la 
doctrine des deux degrés d'élection , en trai- 
tant de factieux et presque de conspirateurs , 
ceux qui soutenaient le principe de l'élection 
directe. 

L'une des erreurs les plus graves dans les- 
quelles sont tombés , selon nous , les auteurs 
de la constitution espagnole, erreur dont il 
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nous semble que Texemple d'un pays voisin 
devait les préserver , c'est d avoir interdit aux 
députés ^ dont les fonctions sont expirées ^ la 
faculté d'être réélus. Cette disposition funeste 
de la constitution de 1 791 , a attiré sur la France 
une grande partie des malheurs qui l'ont acca- 
blée dans les premières années de sa révolu- 
tion. L'assemblée constituante , en se séparant^ 
après avoir décrété Tinégibilité de ses membres 
à l'assemblée législative, légua, en eflFet, à 
cette assemblée , par cette exclusion totale 
qui n'avait sa source que dans une délicatesse 
mal entendue , tous les maux qui ont résulté 
depuis de l'inexpérience de ses successeurs : la 
guerre civile; toutes les fureurs révolution- 
naires ; et, enfin, le despotisme militaire, qui 
a mis deux fois la France à la discrétion de 
rétranger. Si la session de l'assemblée consti- 
tuante se fut prolongée de deux ans, ou si ceux 
de ses membres que l'expérience avait le plus 
éclairés , eussent été élus membres de l'assem- 
blée législative ( ce qui n'eût pas été douteux 
d'après l'esprit qui animait alors la plupart des 
départemens ) , il est présumable que les con- 
vulsions qui ont agité cette dernière asscmbtée 
auraient été prévues et écartées, ou que, du 
moins, les erreurs, les fautes, et les perpé-* 
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tuelleis hésitations de l'infortuné Louis XVI , 
auraient eu des conséquences beaucoup moins 
désastreuses. Les Espagnols qui liront cet ou- 
vrage ne s'étonneront pas > sans doute, qu'un 
Français^ encore tout plein du souvenir de 
tous les événemens dont il a été le témoin y et 
souvent la victime , ait cherché, dans l'expé- 
rience des malheurs de son pays , les terribles 
exemples qu'il offre à leurs méditations. 

L'institution du juiy manque encore à la lé- 
gislation criminelle de l'Espagne, ou plutôt, 
cette législation elle-même n'existe point, s'il 
faut en juger par la marche lente, pénible, 
embarrassée des affaires. D'après ce que nous 
avons recueilli de la bouche de quelques-uns 
des hommes les plus recommandàbles du Con- 
grès National^ ce jury, lorsqu'il sera institué , 
répondra à la grandeur de son objet, et n'offrira 
pas un monstrueux mélange d'armtraîre et de 
légalité; d'apparence de liberté et de dépen- 
dance réelle, qui, en paraissant seulement ie 
modifier, en détruiraient l'essence, et change- 
raient, dans les mains du pouvoir^ en instru- 
ment de tyrannie, l'arme éminemment destinée 
à protéger la liberté. Un aussi grand malheur 
n'est pas à craindre en Espagne; et la manière 



^ 
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avec laquelle le jury de censure (i) a été com- 
posé^ en ilécembre 1820, donne les plus heu- 
reuses espérances sur celle dont sera compose y 
plus tard y le jury appliqué à la procédure cri- 
minelle. En effets l'empressement avec lequel 
les citoyens ont exercé leurs droits^ dans cette 
première élection^ démontre assez Timpor- 
tance qu'ils attachent à l'exercice même du 
droit et à l'objet de l'élection. En réprimant de 
coupables ou de dangereux écarts y en veillant 
à ce que la religion , les lois, et les mœurs soient 
respectées , le jury de censure a déclaré qu'il 
repousserait ces doctrines, scan/daleusement 
interprétatives , d'après lesquelles l'écrivain le 
plus sûr de ses sentimens et de ses intentions , 
se verrait , à tout instant , à la merci de tel 
homme sot , vénal , ou méchant , dont le ha- 
sard ou la faveur aurait fait un fiscal (2). 

Lorsque l'époque sera arrivée où l'Espagne , 
éclairée par ses propres observations et déjà 



(1) Cette institution qui, parle fait, est beaucoup 
moins effrayante que son nom , ne serait cependant pas 
sans de grancis inconvéniens , si elle était confiée à des 
Lommes moins recommandables que ceux qui l'exercent. 

(2) Ces fonctions répondent , en Espagne , à ce qu'on 
nomme , en France , un procureur du roi. 
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affermie dans les voies constitutionnelles ^ vou* 
dra apporter à sa loi fondamentale les modifi- 
cations dont Texpérience aura /ait reconnaître 
la nécessité , elle aura senti sans doute que son 
pouvoir exécutif manique , en que^lques parties, 
de Fensemble et de la force, indispensables à 
son action pour rendre cette action aussi effi- 
cace qu elle doit l'être. Comme il est probable 
qualpi*^^ un accord unanime entre tous les 
vœux et toutes les volontés aura succédé aux 
premières défiances; que les institutions ne 
seront plus jugeras d'après le caractère personnel 
de quelques-uns des magistrats chargés de les 
mettre en oeuvre ji mais bien d'après le propre 
mérite de ces institutions : nous croyons devoir 
réserver, pour cette époque, les réflexions que 
nous a suggérées la lecture de cette importante 
partie du code constitutionnel de FEspagne, 
convaincus, çpmme nous le sommes, qu'en ce 
moment ces réflexions se rattacheraient néces- 
sairement à des considérations individuelles, 
qu'il serait impossible de discuter sans blesser 
trop vivement des intérêts que le peuple espa- 
gnol a identifiés avec les siens , et que les côo- 
venances publiques commandent de respecter. 
Un autre motif npus décide à retarder cet exa- 
men : une parfaite liberté doit régner dans des 
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discussions d'une aussi. haute importance; et 
comme cette liberté n'existe pas à l'instant où 
nous écrivons , il nous parait utile d'attendre 
qu elle soit rétablie, et que ceux d'entre les ca- 
binets de l'Europe qu'égarent encore de perfi- 
des conseils , aient enfin reconltu que ce serait 
une inconséquence indigné d*eûx , qu'aucune 
raison politique , solide ou honorable , ne pou- 
rait justifier , et qui ne saurait être excusée par 
aucune subtilité ministérielle , que de procla- 
mer , d'une part , l'indépendaiice des nations , 
alors que , de l'autre , ils anéantiraient les in- 
stitutions de leurs choix ; porteraient sur leur 
territoire la dévastation et la mort ; et les asser- 
viraient, par ia puissance, toujours douteuse et 
jamais durable des baïonnettes , dont l'effet sur 
la conviction politique des peuples, n'est nî 
plus efficace ni moins odieux, que ne l'étaient, 
sur leur conscience religieuse^ les bûchers de 
Finquisition. 

Nous reconnaissons combien la suppression 
des grands majorats, eu divisant les propriétés 
et en multipliant le nombre des propriétaires, 
doit contribuer à l'augmentation de la popula- 
tion ; au perfectionnement de la culture ; à 
rendre les habitations plus nombreuses et les 
communications plus fréquentes, par l'échange 
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des besoins et* des services mutuels; a donner 
de la sûreté aux routes; à introduire partout 
l'aisance et le bien-être ; en un mot , à rappe- 
ler la vie dans toutes les parties du corps 
social , et principalement dans les campagnes , 
dont l'aspect inculte et dépeuplé présente la 
plus déplorable image. Cependant^ en détrui- 
sant l'abus des majorais , c'est-à-dire, ce que 
cette institution avait de contraire à l'intérêt de 
l'état, par la concentration d'immenses capitaux 
sur un seul individu, n eût-il pas été possible 
d'en conserver ce qu'elle avait d'utile à l'intérêt 
des familles , en perpétuant au milieu d'elles un 
fonds, médiocre et inaliénable, tel par exem- 
ple, qu'un revenu de soixante mille réaux (i), 
sans que cette somme pût être, en aucun cas, 
ni excédée ni cumulée par Te fondateur? Une 
révolution comme celle de la France , où toutes 
les conséquences des principes de la liberté et 
de l'égalité, en dépassant de beaucoup, à une 
époque, ce que prescrivaient la raison, la jus^ 
tice et la prudence , ont amené une longue 
suite de réactions mortelles pour la liberté : 
une telle révolution ne devait pas épargner une 
institution de cette nature ; mais il n'en est pas 

(i) Quinze mille francs* 
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de même en Espagne , où le bon esprit national 
s'est contenté d'améliorer sans détruii*^ ; et où 
nous ne voyons pas que , dans les plus pressans 
besoins de l'état , les Cortès aient adopté une 
seule mesure réprouvée par la justice. 

La dernière , mais non pas la moins impor- 
tante de nos observations , porte sur l'absence 
presque totale de toute police^ en Espagne; 
absence qui se fait sentir dans les campagnes , 
dans les villes , et jusque dans la capitale. 
Nous ne croyons pas nécessaire de dire qu'il 
n'est ici question que de cette police de sûreté, 
qui protège les citoyens, et non de cette odieuse 
police d'état, véritable inquisition politique, 
qui, dans la plupart des gouvernemens de l'Eu- 
rope, ne vit que- de délations obscures, de 
corruption, et de moyens souvent plus infâmes 
encore. La police dont nous entendons parler, 
est la sauvegarde des sociétés , comme l'autre 
en est la bov^te et l'effroi (i). Sa conception 
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. . (i ) Le systëmèd'iia des tninistre^ qui gouvernaient l'£s* 
pagne, et dqn^.les nouvelles Ifts plus récentes de cepay^ 
annoncent la retraite (M. Arguellès), était d'accréditer 
l'idée qu'il gouvernait sans police. Nous aimons à rendre 
justice aux intentions vraiment philanthropiques qui ont 
dirigé, pendant la durée de son administration, les pensées 
de ce ministre , plus justement çélcbi;e , selon nous , par 
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est aussi simple que ses moyens d'exécuiîoû 
sont faciles. Un magistrat , intelligent et hon- 
nête homme ^ suffirait pour l'organiser dans 
chaque province; il faudrait un mois à peine 
pour ce travail ; et il nous est pénible de dire 



toutes les qualités de Texcelleut citoyen et du grand 
orateur, que par celles de l'homme d'ëtat; mais il nous 
est impossible de ne pas combattre une erreur grave , 
séduisante au premier aspect , et qui tend , en effet , à 
encourager le crime , par la chance d'impunité qu'elle 
lui promet. Pour que la police ( et l'on sait ce que nous 
entendons par ce mot ) puisse s'accorder avec la liberté , 
il faut qu'elle soit presque uniquement préventive : or , 
pour qu'elle puisse atteindre ce but, il importe que la 
classe d'individus sur laquelle elle s'exerce , soit profon- 
dément frappée de l'idée de son existence , puisque 
cette idée doit être sa plus grande force. C'est donc se 
priver d'un puissant levier d'action , que de renoncer à 
une influence morale , qui peut , dans un grand nombre 
de circonstances , rendre inutiles les moyens de rigueur. 
Nous ne doutons pas que l'absence de cette influence et 
la lenteur des formes judiciaires ne soient les deux causes 
principales du grand nombre de délits, contre l'ordre 
public, qui se sont multipliés depuis quelque temps 
dans la péninsule } mais nous annonçons avec plaisir , à 
nos lecteurs, qne la volonté ferme, invariable, bien 
connue des Cortës , est de s'occuper inunédiatement de 
ce grand intérêt social ; et cette volonté seule est une 
garantie certaine de snccës. 
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qu)8, dans un long yojage sur diyers points 
delà péninsule^ no\i$ n'avons pas aperçu Ja 
moindre trace de cette institution salutaire. 
a laquelle on pçnse suppléer en établissant 
sur^ les grandes routes^ des postes militaires^ 
chargés de fournir des escortes aux voya- 
geurs; moj^en toujours insuffisant, dont les 
moindres inconvéniens sont d'assujettir le sol- 
dat à un métier indigne die lui , et d'accoutu- 
mer les citoyens k ne reconnaître ^ dans le gou- 
vernement, que cette force matérielle, qui 
rappelle trop l'enfance des sociétés. Si quel- 
quefois ce moyen est excusable , c'est seule- 
ment dans quelques circonstances graves ^ ou 
rordre général é|apt troublé , ceux qui gouver* 
nent se voient contraints de substituer la force 
physique des baïonnettes à la force tnorale des 
institutions. Hors de là , Tusage de tels moyens 
nous parait trahir le secret de la faiblesse de 
celui qui les emploie. C'est donc sur l'établis- 
sement immédiat d'une police de sûreté que 
doivent se fixer les regards des honimes d'état 
de l'Espagne, Tout leur en fait un devoir, dans 
un moment surtout où il parait hoi^s de doute 
que l'arrestation de certains malfaitears , ht- 
strumens reconnue des ennemis de l'ordre ^ron- 
stitutionnel, conduirait, dans peu, ïe gouver- 



555 
nemeni à dloiport^ntes découvertes. Pou^ se 
promettre un succès prompt et certain , il fau- 
drait sans doute que l'organisatioxi de la poUcQ 
et celle de Tordr^. judiciaire marchassent de 
concert, car l'arbitraire pous est tellement en 
horreur, que nous ne nous pardonnons qu'à 
peine d'ei^ conseiller l'emploi , même à l'e'gard 
des hommes que leur cx^nduite place hors de 
l'ordre social ; i;nais les circonstances sont si 
impériei)ses ^ et le m^l si grand, qu'on ne peut 
trop se hiàter d'y porter remède (i). . 



^^,^»<i^<iA^aié— ^A*i* > I l I > I < i » > « I f I i| i <i »i i r I ■! lÉ > 



(i) Noos le re|>étpitf fajbore , juUicé 'a'e£^ faite nulle 
part. Les prisons de Burgos comptent près de cent déte- 
nus qui ne peuvent obtenir d'être jugés ( dix à douze 
l'ont été d^jMiis que ceci a été écrit } ; les assassins de 
Cadix sont , depuis près d'un an , «ous la main de la loi ; 
et les me4^s peintes, arrivant de divers points de l'Es- 
|)agne. D(oi|S avons fait connaître ailleurs 4a cau^e de ces 
retard^ ; mw c'est précisément parce que cette cause peut 
sobsisier encore lopg-temps, qu'elle ne saurait servir de 
motif à u.vaQ plus longue in^pu^it^ des coupables. Certes < 
pet^onae n'^stpJus éloigné quie nous. d'accuser, l^s inten- 
tions du ministère espagnol , parce qu'il y aurait , en 
cela , ingratitude et absurdité ; mais il ne saurait exister 
{iour lui des obligations plus presisantes et plus sacrées , 
que de fai^e rendre U justice , et de niaintenir la sàfeté 
publique , journellement menacée s|ir quelques-unes des 
rputes de la péninsule; ç^r^ de là dépe.udent l'établisse* 
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Nous n'étendrons pas plus loin nos observa*- 
tions ; nous nous sonunes bornés à celles qui 
nous ont paru d'un intérêt plus général , et elles 
nous sont dictées par un sentiment auquel plu- 
sieurs des hommes dont FEspagne honore le 
plus les talens et le caractère ont déjà rendu 
justice. Sûrs de la parfsiite identité de princi- 
pes que nous avons reconnue entre ces illustres 
citoyens et nous y nous osons espérer que si la 
partie historique de cet ouvrage a droit à l'in- 
térêt de quiconque, avec des nuances d'opinion 
différentes, sent battre son cœur aux noms de 
patrie et de liberté (i), les réflexions que nous 

ment de la confiance , Tabondante circulation 'des étran- 
gers qui en est la conséquence nécessaire , et Taugmenta- 
tion progressive des relations. 

N. B. Le ministère dont nous parlons vient d'être 
renouvelé. Nous avons expliqué notre pensée sur 
quelques-unes des fautes de son administration ; mais 
nous souhaitons sincèrement que celui qui lui succède 
hérite de son amour pour la patrie , et surtout de son 
invincible opposition à toute intervention • étrangère 
dans les affaires de l'Espagne. 

(i) Ce n'est pas sans une intention formelle que nous 
employons ici ces mots : « Avec des nuances" d'opinion 
» différentes. » Le cardinal de Retz a dit dâiis ses Mé- 
moires , dont la lecture est si utile à la connaissance du 
cœur humain , et vingt-ciaq ans d'expérience de la révo- 
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soumettons a lauguste Congrès qui justifie avec 
tant d'éclat les espérances de r]Ë!spagne , ne se- 
ront peut-être pas inutiles à cette nation^ dont 
l'histoire à déjà buriné les glorieux travaux sur 
ses pages immortelles , et que ses efforts , son 
courage , et l'inébranlable persévérance de son 
patriotisme , appellent aux plus hautes comme 
aux plus heureuses destinées. 

P. S. A l'instant où se termine l'impression 
de cet ouvrage , le bruit se répand que de nou- 
velles notes ont été adressées à l'Espagne , pour 

lution française nous ont convaincu , « que rien n'est 
» plus funeste au succès d'une cause que les subdivisions 
» d'opinions et d'intérêts qui s'introduisent dans le parti 
>» qui la défend. » Le premier soin , le premier devoir , 
nous dirions presque la première condition d'existence 
pour tous les Espagnols qui portent dans leur cœur l'hor- 
reur de l'arbitraire et l'amour de la liberté , quelles que 
soient d'ailleursl'époque et les circonstances dans lesquelles 
ils aient manifesté ce sentiment, doit être de se réconci- 
lier, de s'entendre , de faire à la raison , à 'la politique , 
au soin de leur conservation mutuelle, ces concessions 
réciproques qui', ne portant sur aucun des points fonda- 
mentaux de leurs institutions , doivent nécessairement 
amener parmi eux de salutaires rapprochemens , et par- 
là même rendre leur nouvel ordre social plus invulnéra- 
ble. Dans notre pensée , nous n'exceptons de cette am- 
nistie morale qu'un très-petit nombre d'individus] car 
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lui signifier les résoltitîôas des cabinets réunis 
à TropjJau et à Làybach. Quoique ce qui se 
passe maintenant en Italie rende tout vraisem^ 
bfat)Ie en ce genre , il est néanmoins difficile 
de concevoir un tel degré d'aveuglement dans 
des ministres^ qui peuvent bien fouler aux pieds 
toutes les lois de îa raison ^ de la justice , de la 
morale, et d'une saine politique, mais qu'on ne 
saurait accuser d'imprévoyance quand il s'agit 
des intérêts de leur pouvoir. C'est donc en ce 
sens , et non dans la supposition que ces mi- 
nistres seraient revenus à des principes plus 
conformes at la âûreté et à la gloire des princes 
dont ils exercent l'autorité , que nous nous re- 
fusons encore à croire à l'existence des notes 



personne n^ignore que, même sous Thorrible despotisme 
dont elle était accablée, l'Espagne a compté deux ou 
trois ministres qui, pendant leur administration, ont 
osé faire entendre au moùarque des paroles d'humanité, 
de justice et dé paix , dont la disgrâce , la destitution , 
l'exil, et souvent même les traitemens les plus cruels , 
ont été la récompense. L'excellent esprit national des 
Espagnols, la justesse naturelle de leurs idées, et sur^ 
tout la modération dont ils ont donné tant d'exemples , 
dans des circonstances critiques et récentes , permettent 
d'espérer que ces conseils , inspirés par le plus pur dé» 
vouement k leur noble cause , ne seront pas perdust 
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dont il s'agit ; mais si le fait était trâr t si , cé- 
dant une seconde fois à deé dônâeils iinpradens 
ou perfides^ les mêmes hortlmes qtii ont aHu^ 
me uùe guerre impie contiî'e ïa généreuse Na- 
tion ïîapolilaine, coupabïe^du crime de vouteir 
coilserver son indépendance et son honneur (i), 



(i) Dans une des dernières discussions qui ont eu lieu 
dans le parlement britannique , au sujet des aflaires de 
Htalie , lord Liverpooï a cru pouvoir établir une grande 
différence entre les causes qui ayarent amené ta réyolution 
d^Espagne et ceWe de Naples. €ettè distinction ne man- 
que pas de qtielque adresse , surtotït , forsqu^en dernière 
analyse , on ûnït par se résumer en farenr du plus fort. 
Or , c^est là ce qu'a fait le ministère britannique , en 
essayant de prouver que les alliés avaient bien le droit 
de renverser le gouvernement constitutionnel à Naples , 
mais qu^h devaient le respecter en Espagne. Prouvons 
maintenant , ce qui ne sera pai^ difficile , que Naples 
avait un droit peut-être encore phis sacré que* l'Espagne 
à cbanger la forme de son gouverneiïient. Sans doute 
la tyrannie* ^anglatite qui opprimait ce dérnier^ pays , 
n'étendait pas son bras d^ fer sur le royaume de Napïes ; 
mai»' , depuis dix ans , la nation avait intttileiaient de- 
mandé, sous les rois loacfafm et FeréKnamd, de jouir des 
bienfaits du système représèntatîf ; et, depuis dix ans 
aussi , PAutrîche s'était consrtamtnènt élevée, comme un 
mur d^atrain , contre le veeiidu peuple napolitain et les 
désirs même de ses rois, à qui les intérêts d'une sage po* 
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avaient conçu le ch^mériijue espoir d'asseryîr 
TEspagne à leur odieuse politique : qu'ils se 
désabusent; ils auraient appelé sur eux une 
responsabilité nouvelle ^ plus terrible encore ^ 
s'il |9$t possible^ que celle qui menace déjà leurs 
tètes y et dont le poids ne tarderait pas à les 
écraser. Trompés sur la situation de l'Espagne^ 
comme ils Font été pendant trente ans , comme 



litique prescrivaient de souscrire aux justes demandes de 
leurs sujets. Pour ne pas régner par des échafauds y Far- 
bitraire n'eustait pas moins à Naples qu'en Espagne ; et 
d'ailleurs , l'horrible souvenir des barbaries de 1 799 , et 
la possibilité de leur retour , n'agitaient-ils pas encore 
tous les esprits? Qu'a fait le cabinet de Vienne pour cal- 
ilier d'aussi justes craintes ? pour adoucir d'aussi mortels 
ressentimens ? il a mis une garnison autrichienne dans 
Naples , son amie et son alliée y et a soumis le monarque 
et le gouvernement de ce pays à l'épée d'un général au- 
trichien Nous demandons maintenant à lord Li- 

verpool , s'il pense qu'il puisse exister, pour une nation , 
un plus juste sujet de prendre les armes , que lorsqu'il 
s'agit de chasser l'étranger de son territoire ; et , à défaut 
de réponse ministérielle , qui peut douter de l'indigna- 
tion généreuse que manifesterait la noble nation anglaise, 
à la seule supposition qu'un tel excès d'humiliation pût 
un jour l'atteindre; et de son adhésion unanime à l'hé- 
roïque conduite qu'ont dû tenir les Napolitains y pour s'y 
soustraire *..•« 
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ils le sont encore sur celle de la France , ils 
expieraient bien cruellement^ un jour, leur cri- 
minelle et irréparable erreur. L'Espagne nous 
est bien connue ; il ne sera pas plus facile de 
la faire ' fléchir que de la briser ; mais nous 
n'hésitons pas à le dire : du parti que l'on pren- 
dra à son égard peut dépendre le sort de l'Eu- 
rope^ qui, cette fois, ne serait pas décidé par 
une bataille ! 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Majsipestk de ta Junte provindate deGaiiee, présidée 
par ie maréchal de camp D, JuanDiez Portier, 
à la natioti espagnole (i). 



(Page 16.) 



JiiSPAGNOLs f après six ans d'une lutte aussi obstiaée 
que glorieuse 9 soutenue pour l'honneur et l'indépen- 
dance de la nation 9 outragée dans la personne de son 
chef; après avoir fait d'immenses sacrifices, ayoir tu 
nos biens ravagés , et prodigué par torrens le sang espa- 
gnol y nous avions chassé l'ennemi qui se flattait de nous 
subjuguer; nous avions purgé notre sol de sa présence , 
et relevé le trône de nos rois; nous avions maintenu la 
gloire nationale 9 fait respecter notre nom^ et assuré 
notre liberté * — là liberté, premiei^l^en de tout peuple 



(i) Cette pièce est devenue très-rare, surtout en Ëspagoe. On 
t>e 1 y retrouve plus dat» les dépôts officiels d'où le gourernement 
tyrannicpie de ce terapft<*là avait eu grand soin de la £aîre dispi) - 
rattre ; et la crainte des poursuites rigoqreuses qui eussent été 
infailliblement dirigées contre quiconqueeûtëtë convaincn de l'a- 
voir conservëei avaient décide toua les particuliers qui l'avaient 
tn leur pouvoir , à de'ttuire un document aussi Jan^ereu^. 
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qui sait en connaître le prix^ et qui ?eut le transmettre 
sans tache à sa postérité. 

Non contens d'ayoir défendu , au péril de nos jours , 
la terre qui nous a vu^ naître « nous cherchions à assurer 
sa prospérité future par des institutions nobles, à réta- 
blir nos anciens droits , à écarter tout ce qui obstruait 
les sources de la félicité publique, et à garantir à toutes 
les classes de citoyens la sûreté de leurs personnes et de 
leurs biens , ainsi que le libre exercice de leur industrie 
et de leurs talens. 

Tandis que nos braves guerriers donnaient au monde 
les plus brillans exemples de constance et de courage ^ 
DOS législateurs, réunis en Gortès, et munis des pleins 
pouvoirs que nous leur avions délégués, s'occupaient 
des réformes qu'exigeait la situation de l'état, et po- 
saient les fondemens de notre bonheur à venir, en con- 
sacrant, dans uiie constitution nouvelle, nos anciens 
droits et prérogatives, oubliés et comme annulés par 
le temps, et en affranchissant, par les plus sages dé- 
crets, le pauvre laboureur, l'honnête artisan, le fabri- 
cant industrieux, du joug- odieux des privilèges, de 
manière à donner à la nation plus de vie et de mouve- 
ment , en étendant son commerce et ses relations. In- 
struits par l'expérience, convaincus que les intentions 
droites des meilleurs rois et leurs institutions les pkis 
sages sont insuffisantes , lorsqu'abaodonnés à eux-mêmes 
ils servent d'instnimens à des conseillers perfides et à des 
favoris corrompus, nos représentans ne voulurent pas 
que la monarchie fût exposée de noureau à devenir la 
proie d'un autre Alvarès ou d'un second GodoL Ils vou- 
lurent que , fondée sur des lois stables ^ en harmonie à la 
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fois avec nos anciens usagées, et avec les progrès qu'a 
faits en Europe la science du gouvernement, la sécurité 
de Tétat pût se concilier avec celle des individus > et les 
droits des citoyens avec ceux du monarque. 

Tels étaient nos vœux; et les représentans que nous 
avions choisis en furent les fidèles interprètes : ils en 
garantirent Texéculion par ces décrets auxquels nous 
avons tous juré obéissance devant Dieu et devant les 
hommes : et en affermissant nos droits ^ ils avaient éga- 
lement affermi \h trône du souverain , et la religion de 
rétat. 

Au milieu des dévastations produites par les malheurs 
de la guerre et des oppositions qu'avait rencontrées la 
réforme des abus 9 nous avions cependant joui de la tran- 
quillité intérieure ; aucun parti n'avait menacé de révo- 
lutionner TEspagné ; aucune proscription n'avait porté 
l'alarme et le deuil dans les familles ; calmes et modérés , 
nous commencions à jouir des fruits d'dne liberté sage, 
et à suivre ce mouvement doux et régulier, qui est la 
vie des nations : de sorte que voyant notre indépen* 
dance assurée par la valeur de nos soldats, et la liberté 
civile établie par les décrets des Cortès, nous n'avions 
plus à désirer que le retour de notre roi captif ^ aa 
milieu de la nation qui avait si bien sii Venger leS injures 
qu'il avait reçues d'un pouvoir étranger. Nos illustres 
guerriers s'attendaient à recevoir la récompense de leurs 
services, et à voir s'accomplir les décrets des Cortès en 
leur foveur, décrets dont leurs exploits réclamaient si 
hautement l'exécution. Tous les gens de bien désiraient 
que le pouvoir exécutif acquit la force dont il a besoin , 
et qu'il ne pouvait recevoir que d^un roi; ils désiraient 
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^ue Toa éfU&t àrav^ntr toute déviation 9 ce dont oa 
n^avait pu se garantir 4ans le cours de la révolution ; 
qae l'on consolidât les réformes décrétées 9 et que Ton 
y ajoutât les modifications dont la nécessité serait dé- 
montrée par l'expérience 9 et par la situation tant de 
TEspagne que des autres pays* Enfin , après une longue 
attente 9 le roi entra dans Madrid, au milieu des béné- 
dictions de tous les bons citoyens , convaincus qull 
allait aussitôt^ de concert a^ec les députés de. la nation, 
s'occuper de$ moyens d'assurer Le bonheur de ses aujets, 
en sanctionnant quelques-uns des décrets rendus par les 
Cortës 9 en modifiant ceux iqui seraient généralement 
jugés susceptibles de cbangement^ et en a^^outant de 
jiouvelleB lois aux lois déjA existantes , lorsque la clx<»se 
serait nécessaire. On refusait d'ajouter foi aux bruits qui 
jo'a valent pas tardé à se répandre , que le roi ne T^ulai^ 
ni fieiire serment 4e fidélité à la Constitution, ni ratifier 
jneB de ce qui avait été fait en son ^sence ; on attri«- 
liuaît ces rapports à 4es if^tenU<Mis malvei Hautes et à de^ 
irues intéressées : et qu6i4|u'4)n vît le roi entouré de ceux 
doBl l'inqirudenee o« la«trahîsoii l'avaient conduit à 
J^jonne, l'araient remis au pquyoir die s^s eppemi$^ 
!Ct ayaieot livré la Aati4Hi à toutes Içs horre^fs de l'anar-* 
chitfOU se plaisait à croire qu'éclairé. par. mue pénible 
expérlenoe^ il fie se laisserai^ pLvâ égarer par de^ con- 
seillers pervers». Mais l'i^Quei^pe qj^ ces traîtres exer- 
çaient sur \m dopws âon^en^f)^ ^cintiçma à 1^ dommer ; 
il »e cessa ^iat de jkur prêter jforeiUe, de se laisser 
.guider par leurs ayis, et hien^t i,^ sp plongea av«K^ la 
^natien dana Tairîmed'i^fortune^jQà nou^gtêmissoos dfpuii 
JttQc année*' 
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Cç3t à ces misèrabLes cpie soat dus l^s décrets qui 
out anéanti les Certes : c'est à eux qu',est dû le rétabli»*- 
sepieot de tous tes geares d'abus : c'est d'eux que irais- 
sçnt les perséioutious qu'ont éprouyées les représentans 
de la nation , et t^nt de braves siddais 9 et t£uit de lojaax 
citoyens : c'est d'eux que proTienoent le désordre des 
finances 9 la misère des troupes | le trafic des ^atipli^îs 
publics, et enfin l'avilisseinent de la' nation 9 qui, loin 
d'être honorée et respectée comme elle l'a mérité par 
ses sacrifice», est au|purd'liui dégradé aux yeux de l'Eu- 
rope. 

Ce petit nombre d'Espagnols dégénérés » a^teurs de 
tous nos maiiuc , s^ sont prostitués, il y a six ans 5 à l'op- 
. presseur de leur patfie 9 ont abandonjoé Ift cause com- 
mune , et foulé apx pieds leurs devoirs les plus 
sacrés. Ayides de richesses et d'honneurs» ils se sont eon- 
pressés de reconnaître celui qni p^raisisi^it pouvoir leur 
en assurer la fOSfe;Baionj et loin de se joindre à ceux 
de leurs cpBcitpyens qui dans la «^sq^itfde et dans toutes 
les provinces avaient fait . retentir le cr| de Tindépea- 
dance, ils s'en, sont montrés les plu|. cngtel» ennemis, 
jusqu'au moment 01) , ^^sespérant du ^|np€é& dç k is^ufe 
odieuse qu'ils avaient embrassée , ils cri4Fff|t pli^s poli- 
tique de l'abaqdpnnfr. Infidfb)es à to^s les partis, ils 
n'en gardèrent f^ moins un esprit d'/Qpposition et d'i- 
nimitié contre cçnx qui n'aveient jap^^sp^sé ^e dé- 
fendre la cause nation^ A ciette el^ss^ dangereuse 9 
appartiennent tous ceux qui entouraient et dirigeaient le 
roi à Valence, tonf ceux qMÎ le dirigq^t eocere aujour- 
d'hui : lesprineipfdes charges de l'état sont en leurs main^; 
et ceux mêmes qui en 1808 furent désigna par l'usur^ 
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pateur pour comprimer le noble mouvement des pro- 
Tinces , figurent maintenant dans les tribunaux cbargés 
de juger les constitutionnels ^ c'est-à-dire ceux 'qui, à 
l'époque dont nous* Tenons de parler, avaient nourri 
dans ces mêmes provinces le feu sacré du patriotisme. 
Est-il dans Tbistoire quelque chose que l'on puisse com* 
parer à cette indignité ? 

Les crimes , les affronts sans nombre dont les Espa- 
gnols ont été l'objet pendant le cours de cette année y 
leur auraient depuis long-temps arraché un cri de fu- 
reur, semblable à celui qui fut le signal de la guerre de 
l'indépendance, si leur sagesse et leur amour pour leur 
patrie ne les avaient engagés , avant de l'exposer à de 
nouvelles convulsions, à employer tous les moyens de 
conciliation possibles > dans l'espoir que le roi, ouvrant 
enfin les yeux, changerait de conduite, punirait ses 
conseillers perfides, et rendrait une justice éclatante à 
une foule de bons Espagnols injustement proscrits. 

En vain , pendant une année , nous avons nourri cette 
espérance : En vain toute l'Europe a vu avec indigna- 
tion la conduite du cabinet de Madrid : en vain plusieurs 
souverains ont adressé au roi des représentations sur le 
peu de politique de son système, et l'injustice dont il 
se rendait coupable en persécutant un si grand nombre 
de patriotes : en vain des citoyens généreux ont osé lui 
dire la vérité. Les conseils des uns n*ont point été écou- 
tés, malgré les égards dus à des alliés si respectables, et 
les autres ont été persécutés. 

' Le roi est à tel point dominé par les traîtres qui l'en- 
tourent, qu'on ne lui permet pas d'écouter de si impor- 
tantes remontrances , et qu'on ne lui laisse pas le temps 
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de réflécjiir çur la .fausseté âe^s assertions de ses tson- 
seillers ;^ ils lui disent que les Cortès;Qt la régence avaient 
formé le dessein de le détrôner : ils s'efforcent d'égarer 
l'opinion publique, e^ répandant qu'il existe un plan 
secret pour propager l'irréligion et persécuter le clergé : 
bref 9 ils met^nt en usage, des. calomnies de toute es- 
pèce f qui ne peuyent être. inyeptées que par desibommes 
aussi pervers.^ C'est ainsj, qHe»!s'e.st écoulée une année 
entière^ pendant laquelle, ils; 09$ i^s^euls tenus les rênes du 
gouvernemeiit ; les députés^ les. membres de la régence , 
les personnes qu'ils ayaient intérêt de calomnier, ont été 
arrêtés au^milieu des ténèbjres ^ on a pu découvrir leurs 
secrets, coimaitre leurs entreprises, et cependant ces 
recherche&.n'ont servi qu'à manifester leur intégrité et 
leurs vertus. Toute l'Éspagaejest convaincue de cette 
vérité. Quelles preuves plus, évidentes peut^on demander 
à cet égards :que leurs jugemens même et les sentences 
rendues contre eux? et si l'on envisage la chose sous le 
rapport. des droits publics et. particuliers, combien ne 
sera-t-on pas révolté de .l'irrégularité de ces monstrueuses 
procédures, où les magis(ta|s foulent aux. pieds JeS' lois 
mêmes qu'ils prétendent, faire exécuter; où Ton. interdit 
aux accusés le droit de se.défepdre,; où tout se fait kvec. 
la plus viQlente précipitation; où la plupart des juges 
sont en m^me temps accusateurs et témofns; où enfin,, 
attaquant eux-mêmes la validiité des .ordres qu'ils ont 
donnéjs du temps de^ Cortès, il^^ont offert au monde un 
exemple inou! d'injustice. et d'atrocité. 

C'est aiq§i qije tant d'honames^ vertueux et dignes d'es- 
time : tant de ^ prêtres, respectables par leur caractère 
et leurs dignités : tant de militaires distingués , couverts 

24 
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debtesfurett etîUastrès f^ Um» derrlcès^ dtakileiiaût 
cbargéf de cbalnei et plongé» dand des cachots^ a^soa* 
TisttQt k rage de leurs inifâmes persécukteurs^ qui joub- 
sent de leur iofortune 5 et espèrent leur arracher la rit à 
forces de tourmens tt de^ douleurs. Et quelle en est là 
eatise , Espagnols f quels sbnt \té iotMis de loeé yictlmes f 
d'atoir touIu nous rendra beureùx. 811s Sont crîiiiinels; 
nous le sommes : nous leur ations donné nos pleins 
pouToîr» : nous a?ons neèbnno^ apptouré tout ce qu'dnt 
fait les Gortès. Leur» député» n'ayaient d'autre objet qdé 
la prospérité de FEspagne^ leurs décrets Fbnt asset 
prouté; La relîgtott oatboUqné atait été déolai^ia seule 
religion de l'état : les prltil^es de ses ministres aTaient 
été re^e<ités : le gouverneittent veillait au bien^-être des 
soldats. Il leur accordait d'honorables distinotibas : des 
déc*.rets atatent été portés pour qu'il leur fét- distribué 
des terres, aussitôt que la paix serait condue : irayait 
été créé des établissemem pour les ibtalideë ; et inalgÉ^ 
la pénOrie des finances, malgré la longue èccilpalion 
d'une partie oonsidéraMe du territoire par les fbi^s en- 
nemies f les troupes étaient beaucoup moins' négligées 
^'eUès ne Uont été depéîs ^ en^jj^o)^ p^x, et après Pàf* 
frandiissement total de la péninsule. Le paysan était 
délivré des gabelles et de beaucoup d'afutres tifipôts oné- 
reax; le manuflacturier Tèyait son inditStriè dégagée d^ 
entraves d'un grand noàibre de règlemens absurdes; 
le négociant pouvi»t commercer ^ spéculer KlNrement y 
sans être assujetti et auëune dé ces formalités outrii- 
géantes introduites par le système fiscal; le créanéi6r de 
l^at^atah l'espoir d^étre^ remboursé. Sref, tout recevait 
une tie^Velle vi^> et lancttion aurait recùeiUi lé tnH dé 
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traicëé jpar les Cortès. Mais combien en diffère celte que 
Ton a ëuiviG; et quelle différence aussi dans les résul- 
tats! 

Malgré une année de paix et de tranquillité , no» 
fitiaiices sont dans un état plus déplorable que jamais; 
le crédit public est anéanti ; lés braves défenseurs de la 
patrie sont nus , sans souliers 9 sans paie , méprisés ou 
proscrits; le laboureur gémit de nouveau sous le poids 
dès gabelles ; le manufacturier a vu reparaître ses an- 
ctennes entraves, et le coinmerçanta perdu tous moyens 
dé circulation. Nos colonies d'Amérique sentent s'ac- 
crditrë cbàqîie four leurs ressentimens , en voyant leurs 
, députés emprisonnés , et les promesses qu'on leur a faites 
ihdîghement violées. D'un cèté les cacbots, de l'autre 
la vengeance; partout l'injustice et le désordre : tel est 
l'état de la malheureuse Espagne. 

Concitoyens y il faut que notre patrie périsse, ou que 
nous trouvions uii remède à tant de maux. L'Europe en- 
tière est intéressée i ce que ce pays soit bien gou- 
rerné : l'Europe entière doit désirer de voir rétablir un 
gouvernement qui a tant contribué à assurer l'indépen* 
dance des autres peuples ; un gouvernement qu'ont 
reconnu les rois de Prusse et de Suède , ainsi que le 
magnanioie empereur de Russie , et avec lequel ils ont 
traité. L'Angleterre , notre première alliée , qui doit 
son bonheur et sa richesse à sa constitution , et qui a vu 
avec indignation la destruction de notre système repré- 
sentatif, et la persécution exercée envers leurs membres^ 
sera là première à louer notre patriotisme et notre éner- 
gie , et à reconnaître les Cortès. 
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Chacun nous applaudira, si notre conduite conserre. 
ee caractère de sagesse et de circonspection qui nous a 
toujours distingués 9 et si, instruits par Texpérience, 
nous améliorons nos institutions d'après celles de no» 
voisins. 

Ouf, concitoyens , nous agirons ayec prudence : le 
bien de notre pays sera notre seul objet; devant cet ob- 
jet si grand , si important , doivent se taire nos opinions, 
nos rivalités, nos intérêts personnels. 

Contraints par la nécessité ; voyant que la vérité ne 
peut parvenir aux oreilles du Roi, toujours assiégé par, 
ses conseillers ; à moins que cette vérité ne se présente 
d'une manière propre à lat faire respecter ; nous avons 
enfin pris la résolution terrible, mais indispensable, de 
réclamer les armes à la main ce qui a été refusé à ndê 
sollicitations. 

Notre but , et celui de toute l'Espagne , n^est autre 
qu'une monarchie soumise à des lois justes et sages, et 
constituée de manière à garantir également les préroga- 
tives du trône et les droits de la nation. Nous deman- 
dons la convocation de Cortès nommées par le peuple , 
et qui puisse faire, à la constitution proclamée par les 
Cortès extraordinaires , les changemens qu'exige notre 
situation, que commande Tcxpérience, et que nous in- 
diquedt les lois constitutionnelles des monarchies limi- 
tées <îe l'Europe. 

Elles rétabliront l'ordre dans nos finances; elles pren- 
dront soin du sort des militaires, récompenseront leurs 
services, assureront leur existence dans leurs vieux jours, 
et feront, au dehors, estimer et respecter la nation. 

lia noblesse , renonçant à une légère portion de set 
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priTÎlégeS) trouvera rindeoinité de ce saorifice daod es 
nouvelles dispositions coDstitutionnelIes qui lui donne- 
ront une existence politique. Toutes les classes de la so~ 
ciété verront s'améliorer leur situation ; les curés 5 dont 
Pinfluence peut être si utile, auront un traitement plus 
élevé; l'agriculteur, l'artisan, le commerçant, le manu- 
facturier, jouiront de nouveau des avantages qu'ils 
avaient commencé à retirer des chaugemens faits en leur 
faveur par les Certes; et, grâce à une sage administra- 
tion des deniers publics , les , créanciers . de l'état pour- 
ront espérer d'être indemnisés des avances qu'ils ont 
faites et des pertes qu'ils ont encourues , soit par leurs 
sacrifices patriotiques , soit par leur confiance dans les 
promesses du gouvernement. 

Espagnols ! tels sont nos vœux ; tels seront aussi sans 
doute ceux des Certes ^ lorsqu'elles seront réunies. C'est 
pour atteindre ce but sacré que la Galice invite toutes 
ses sœurs à se joindre à elle. Nous adressons la même 
invitation aux intrépides défenseurs de la patrie, à leurs 
dignes officiers, à leurs illustres généraux, enfin aux Es- 
pagnols de toutes^es classes. 

Fermes dans notre résolution , nous ne quitterons pas 
les armes ( si nous sommes obligés d'jF avoir recours ) 
avant d'avoir obtenu ce que nous demandons ; et autant 
nous serons disposés à serrer dans nos bras tout Espagnol 
prêt à se rapger sons Tétendard- national, autant nous 
serons implacables envers ceux qui , également ei)nemis> 
de leur pays et de leur roi, aimeraient mieux laisser 
celui-ci entre les mains de ses vils conseillers^ ^ue.de 
tenter de l'arracher à leur influence, et d'ouvrir sçs yeux, 
sur leurs perfides intentions. Notre conduite servira de 
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modèle k celle de nos adTersaires. Les propriétés seront 
respectées , la liberté individuelle ne recevra aucune 
atteinte. Mais malheur à ceux qui, abusant de Tauffuste 
nom du Roi , se permettraient envers qui que ce fût, 
Pinsnlte ou la persécution ! Us en répondraient sur leurs 
tétés, et à défaut d'eux , cette responsabilité retomberait 
sur ceux qui seraient jugés susceptibles d'être pris en 
otages. Nous sommes sûrs de la justice de la cause que 
nous défendons ; et le monde verra que TEspagne , qui 
a su déployer tant de valeur guerrière pour le maintien 
de son indépendance contre l'étranger , est disposée à 
la même énergie pour protéger, au dedans^ ses droits 
et sa liberté. 

31 ««ptepftb^Q iSi5. 



Ordre du jour de Varm4e dfi file de Lipn^ {^n^%ç(f^ant 
le choix fait par cette armée, du coto^e{Qy{^roaç^3 
pour son générai en chef, 

(Page 87. ), * 

Les officiers de l'armée d'outre-mer, tout dévouées au^ 
intérêts de la patrie et des troupes qu'ils commandent , 
ont résolu de prendre les armes pour empêcher l'embar- 
quement, et pour établir dans notre chère Espagne 
on gouvernement juste et libéral , qui assure le bonl^eur 
du peuple et des soldats. On général qui ne doit paVs^ês 
grades au gouvernement qui veut nous sacrifier, peut 
seul sauver l'armiée et la patriç. Le géaéral choisi par 
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Tarmé» elle-même, est le cbbnelD. Anfo^a Qidfoga , 
qui aéra 8oIenneUeBi€i}t reeoûna «omme général en étt^i 
c'^e&t à lut que chacun deYta désordoiaiis obéir. 

Jjûê 9oid^U de Tarmée expéditiomiaire doîveàt être 
tBOnvaioeus des périls auxquels ils seraient esposèd s*ih 
s'embarquaient sur des bâtimens à moitié pOuris, avec 
^es YÎvrefi corrompus ^ sans autpe espérance podr ceux 
qui échapperaient aux tempêtes ( quand bien ïAèïht ils 
seraient yainqucurs ), que de succomber à Tarde ur d'un 
climat déyorant. 

Les troupes doiyent se raj^ler toutes les injustices 
d'un gouyernement , qui a contraint à rester au seryice 
ceux d'entre les soldats qui «yaient accompli le temps 
pour lequel ils s'étaient engagés ; qui a trompé des ba- 
taillons entiers ^ en les conduisant par astuce jusque sur 
les bords de la mer. 

Elles doiyent aussi être persuadées , que tant que l'Es-* 
pagne sera sous l'empire de la tyrannie qui l'opprime ^ 
il n^y aura point de remède à tous les malheuis dont 
nous sommes témoins. Biles doiyent enfin se conyaincre^ 
qu'étroitement unies 9 et décidées à déliyrer leur patrû^ y 
elles ne seront heureuses que par l'é^blissemest d^iiF 
gouyernement modéré et paternel > et d'une eonstctuiioi^ 
^ assure les droits de tous les citoyens. Alor^^oleinent 
les soldats 9 couyerts de gloive , apvè» une campagne 
au^si courte que déclfflye, rentreront dans leurs- foyers ^ 
où lia receyront ks honneurs et les récooqvenses^ dus^ amx. 
seryices importans qu'Us auront rendus. 

l«es offieiers ne sépar^ont jaHiais kur smrî de eeluS 
des soldats 4ui , de leur côté , doiyenl> en ohseryaiiK Ift 
plus exacte disdipUnef déyelopper la plus grande énergk.^ 
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Le général qui marche à la tête des troupes '5 plein de 
confiance dans les efforts de ses compagnons d'armes ^ 
saura punir avec justice cèur qui manqueraient à leurs 
devoirs 9 et récompenser arec munificence^ deux qui se 
signaleront dans une entreprise aussi noble dans son 
principe 9 que facile dans son' exécution. 

Vive la Nation ! Vive la Liberté ! Vive le général 
Quirpga. 

Du a janvier i8ao. 



V 



FroHwmatton du général Quiroga à V armée, 

(Page 117.) 



« Soldats ! 

» Placé à votre tête par le choix des officiels de l'ar- 
mée 9 je vais vous parler avec la franchise qui doit régner 
entre des compagnons d'armes. Notre Espagne allait se 
détruire 9 et votre ruine aurait entraîné cellede la pa- 
trie;' vous étiez destinés à la mort, non pour réaliser, 
la conquête, déjà impossible ^ de l'Amérique, mais pour 
délivrer le gouvernement de la terreur qu'ils conçue 
de votre valeur. Cependant vos familles seraient restées 
dans l'esclavage le plus honteux, sous un gouvernement 
arbitraire et tyrannique, qui dispose à son gré des for- 
tunes et de la liberté des malheureux Espagnols. Soldats ! 
ce gouvernement devait s'anéantir avec la nation ; il n'est 
pas possible- que nous le souffrions plus long-temps. 
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Violent et faible à la fois , il ne pouvait inspirer que 
l'indignation ou le mépris; et pour que la patrie soit 
heureuse , il doit inspirer la confiance;^ il dok être aimé 
et respecté. 

• Soldats ! nous allons employer pour nous et pour 
nos frères y les armes qui assurèrent notre indépendance 
contre toute la puissance de Bonaparte. L'entreprise est 
facile et glorieuse. Se trouverait-il un soldat espagnol 
qui s'y opposât ? Non ! dans les rangs mêmes de ceux que 
le gouvernement s'efforce de rassembler , vous ne trou- 
verez que des frères qui s'uniront à nou&; et s'il s'y ren- 
contrait quelques êtres, assez vils pour oser tourner leurs 
armes contre nos têtes , exterminons ces satellites de la 
tyrannie, indrgnes du nom espagnol. Soldats, je compte 
sur vous. Soyez les dignes âls de la patrie, et méritez 
ce nom. Je vous recommande l'union et la discipline. 
J'aurai le plus grand plaisir à récompenser ceux qui se 
distingueront; cependant, si quelqu'un de vous man- 
quait à son devoir^ il apprendra que l'autorité dont 
on m'a investi ne m'a pas été confiée en vain , et que 
Ténergiç dans un gouvernement qui marche vers sa ré- 
générajti^Qt, est supérieure à celle des despotes. 

• Soldats ! la victoire nous attend , et avec elle la gloire 
et les récompenses que la patrie nous dispensera avec 
munificence. 

» Au quartier générai de San^Fernando^ 5 janvier 1820. 

irle général eo chef de Tarmée nationale , 

» Antonio ^UIRQGA. » 
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Lettre du général Quir^aga oti Roi. 



(Paj^e 117O 



SlKB^ 



L'armée espagnole^ dont le sang et lessacriftces inonï» 
replacèrent votre majesté sur le trône de ses ancêtres , et 
sons l'égide de laquelle la nation sanctionna le code qnî 
derait fixer à jamais ses destinées ^ se sentit blessée âan« 
son honneur et dans son patriotisme, le jour où , fouienlt 
aux pieds les lois de la reeonnaissadce et de la justice , 
TOtre majesté ren?ersa ce monument de sagesses, et qua* 
lifia d'attentat ce qui n'était que Texpression des droits 

les plus légitimes. 

Six années ne purent faire changer dea sen^mens aussi 
profonds» Des monvemens ipsurrectionnels suscita à 
différentes époques, et en difcis endroits*, auront eon^' 
vainou TOtre majesté que Ces sentimensétaîénigrâtésdans 
tous lesccDurs, et que si sa pensonne auguste avàfi'été un 
objet d'adoration , il n'en étaièpas ainsi de son système de 
gouiiiernemenf , et des persoqnages^quis^taient Indigne* 
ment emparés de sa confiance. Le génie du nond étooffk 
partout le cii géoéretoL de' la patrie , et les bràtea qut les 
firent entendre furent immolés à Tiniquité , toujours 
inexorable à l'égard de quicaonque ose déchirer le Toile 
dont elle se masque , aux yeux fascinés du Tulgaîre 
ignorant et ere(|îile; 

l)n sort aussi funeste n'épouTanta pas les corps de 
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jl'ari^^Q expi4itiooaairé d'outre «mer , pour élever de 
i^ouyeau uqii yoix chère à tout Espagnol 4igDe de ce titre 
Pféci^ux. jiife ^ UsToiit élevée splenoeUémeDt cette toîx> 
If; \% j^nvîfir iSaa; ils Tout élevée ,' b^n décidés à 
i^e, j^iM Mr^hit le serment que reçut la patrie. Rien ne 
piaqi^â^î^ ébranler leur fidélité ; et leur sang n'est qu'un 
f^blg a^Cfi^ce pour qouronner leur glorieuse entreprise. 
Rendre la vie k la Constitution de l'Espagne ^ voilà letfr 
but: proclamer que c'est seulement à la nation ^ légitî- 
pelotent repcésentéq, qu^appartieni le droit de se donner 
.4es lois f voilà eeqaî leur inspire les accens d'bn sublinie 
^tbauâiasme. 

( lieâ lunûères de (^Europe , Sire 9 repoussent l'idée' que 
le3 notions çoiont gOQyernéed eomme si elles étaient la 
pr<^pnîété des Kois. Les peuples réclament d'autres insti- 
fulionfl ; et. le. goi:^vernement représentatif est regardé 
comme le plus analogue aux grandes sociétés 5 dont leâ 
llidiridu» ne sauraient se rassembler tous pour promul- 
gua \es lois: c'est le |;on^ernement des nations les plus. 
ifiM^fiS^f celui que toutes soubaîteot, dont la possession 
4 tai^t QOftIé de sfiag^ et dont jafmaîs peuple ne fîit plus 
* 4îjp^ que l'Bqpagne. 

f Quigqupi donc cette «illon, la plus favorisée de la nà- 
tujre» se Toît-elle privée du don le plus précieux qu'on 
puisse reeevoir de la maîn des hommes ? Pourquoi lui 
est-il refusé de respirer l'air de la liberté civile , cet air 
pur, qui seul vivifie le corps d'un état? Eh quoi I de vieux 
préjugés , des systèmes avortés par la violence , des pré- 
rogatives vaines et frivoles , propres seulement à flatter 
l'orgueil de l'ignorance, des suggestions perfides, d'o- 
dieux favc^is^ qvi n'cqpiprtment un instant que pour être 
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opprimés l'iostant d'i^rès , seraient-ils done des motîft 
assez puissaos pour yioler. les droits de la raison , de la 

justice? Les rois. appartiennent aux Dations : ils ne 

sont rois qu'autant . que les nalioAs le yeulent. Les lu^- 
mières ont converti en axiomes des Térités aussi simples; 
et si les gouTernemens. affectent d'autres principes , c'est 
le langage de la fausseté ^ de l'hypocrisie , et non pas 
celui de l'erreur ou de Tignorance. 

Les yœux et les desseins de Parmée, Sire« sont de 
proscrire à jamais cet odieux langage : la nation partagé 
ces mêmes sentimens , malgré la digue que la crainte et 
l'habitude de l'obéissance ont opposée à leur manifesta^ 
tion. Les brares Tiennent de la rompre 9 cette digue : la 
patrie la rompra de même. Les pajs protégés par leur 
présence remplissent l'air de leurs acclamations j en pro- 
mulguant denouyeau ce. codesacré, qui n'aurait dû l'être 
qu'une seule fois. Ces cris retentiront dans toute la pénin- 
sule 5 conyertie en théâtre de vertu et d'héroïsme. Mais si 
d'aussi flatteuses espérances devenaient illusoires , si des 
rœux aussi purs n'étaient point exaucés , l'armée n'aurait 
pas encore perdu le prix de seS. travaux; et mourir pour 
la cause de la liberté lui semblera bien plus doux que 
de languir sous^le joug et les ca[Nrice8 de ceux qui, sédui- 
sant le cœur de votre majesté 9 l'entraînent à sa perte. 

Au quartier général de ^ San -Fernando, le 7 jan- 
vier i8ao. 



Sire, 



Comme organe ^e l^armëe , 

a AhtoiiQ^QUIROGA. 
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Manifeste de € Armée de Vile de Lion au Peuple 

Espagnol. 

(Page 117.) 

tt Les soldats de l'armée espagnole^ qui ont embrassé , 
au commencement de Tannée 9 la cause de la patrie 9 
croient devoir lui exposer les motifs de leur conduite , 
les démarches qu'ils ont faites jusqu'à ce jour, lessenti- 
mensqui les animent^ et les espérances qu'ils nourrissent 
en faveur de la nation dont ils sont les fils. 

» Ils ne rappelleront point ici au souvenir de cette na- 
tion la gloire qu'elle a acquise jadis par ses vertus; 
l'histoire Ta fait assez connaître ; et les Espagnols d'au- 
jourd'hui, quelque différens qu'ils soient de leurs an- 
cêtres, se plaisent toujours à admirer les monumeus de 
leur héroïsme. 

» Le pays des Pelage, des Alphonse, des Fernande 
des Gonzalez ^ des Gi^ était célèbre dans lé monde; son 
beau sol , le plus fertile de l'Europe , s'enorgueillissait 
de la gloire dont le couvraient ses héros; il n'avait rien 
à envier aux autres nations, en fait de succès dans les 
armes, dans les arts, dans la législation, dans l'indus- 
trie, dans les sciences et la littérature; il était même 
pour plusieurs un modèle' et un objet d'envie. Invin- 
cibles dans la guerre, généreux et aimables dans la paix,' 
les Espagnols se distinguaient par leur esprit, par leur 
intelligence > par la profondeur de leur génie et les sen- 
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tîmens d'honneur qui étaient si profondément grayés 
dans leurs cœurs. 

» Comment se fait-il que cette nation , jadis la pre- 
mière de l'Europe 9 soit descendue, aèpuis trois siècles , 
au rang des états subalternes et insignifians ? Gomment 
se fait-il que la nation qui dominait jadis sur Tltalie « les 
Pays-Bas 9 la côte d'Afrique y leë îiiimenses et riches pro- 
rinces de l'Amérique , ait commencé à décliner, du mo- 
ment où elle eut acquis de si vaste» étUts et uàe puissance 
SI formidable f Comment sa fsût-3 que Tindastrie , les 
f sciences, les arts n'aient pas fait autant de progrès chet 
nous que chez les autres Européens? que lé carac^èrd 
national se soit profondément altéré, aux jeui de Tob-^ 
seryateur, exercé à saisir les traits de la pbysioiuiinie 
des nations? qu'un pa jsj en un mot, qui devrait foiier 
un rôle si in^ortant dans le monde ^ ioH prive de touis^ 
les avantages dont il était si digne? 

» Espagnols ! il est aisé de ré^udre ce problème: 
Quand les nations deviennent une fois la propriété ati-^ 
soiue d'un homme, elles sont condamnées au dépé- 
rissement; le bien public n'occupe plus les citoyens. 
Le désir de se dévouer à la seule grandeur du prince/ 
remplace le paMotisme et le sentimeàit de la glôii^. La 
séduction, l'intrigue, les vues aordidès, Pimpdsture, 
la trahison et Ja perfidie sont autant de mauvais gé-< 
nies qui entourent les rois absoln^ et arbitraireé. L'Es- 
pagne a plus souffert de ces fléaax qu'oueuise autt^ 
nation^ depuis l'époque où Ferdmand Y ooiiîaien^à; 
\ fiver ses chaînes. Les princes dé la maison d'Aàtrîbbe se * 

* sont efforcés d'élever le système du despdtisiâé doift^ 

' nous connaissons si bien les résultats. Depuis ce temps ^ 
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les peuplés n^onf phUi été comptés dan» la politique ; les 
réj^résefitaits qui défendaient leurs droits ont disparu. 
Béa ioi*s adssf, le principal but des ouvrages du génie a 
été de fiatter lest passions des rois, de les renapiir de 
ndée de leur toute-puissance; personne ne s'est plus 
idquiétê des droits de l'homme, du bonheur des peuples, 
dé rênergië qui fait la force des états , des vertus qui 
assurent leur félicité et leur gloire. 

i' C'est en vaincue la nation s*est mobtrée grande et 
digne de son nom, quaîid celui qui donnait des lois à 
r£urope , a préparé , pour l'asservir, de perfides machi* 
natioiis; les armiées qui portàièfut la terreur dans les 
autres pays , ùe purent étouffer la voix généreuse de 
FEispagné. Le feu, le fer, la destruction, tous les fléaux 
de cette guerre inouïe , ne parurent que dé légers sacri- 
fid^s quand il fallut venger l'honneur insulté. Non con- 
febté de combattre contre ses enUemis extérieurs, la 
nàtibn voulut détruire des etidemis intérieurs encore 
plus dangereux, au moyen d'un gouvernement qui as- 
soirai la Kberté civile et la pit)prlété. La Constitution fut 
jurée en fiice des baïonnettes ennemies. Ces baïonnettes 
disparurent du territoire, et Temiemi "^it là fin de son 
pouvoir et de son triomphe. 

» Hais quels avantage? le pèujile d-t-il tirés de ses sa- 
crifices et de sa valeur ? Qu'est devenu' l'édifice dont la 
loi avait posé les fondemens, et qui aurait dû être iné- 
branlable? Le roi, qui devait le plus à sa nation, fit le 
premier essai de sa force eu le renversant ; les pères de 
la pattrie , qui l'avaient élevé, furent traités en criminels. 
Aimer et désir'er le gouverùènaent le plus avantageux â 
TBspagne , ce fut m crime dé haute tràliîson. Les iasti- 
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tutioos repoiissées par l'esprit humaio, et qui araient 
provoqué la dernière ioTaslon, furent rappelées ayee 
une sorle de fureur et exaltées^ arec une détestable hypo- 
crisie. Oo ioYenta le crime de nUcontentement contre 
la personne royale , crime incoonu eo Europe jusqu'a- 
lors; les prisoos , Texil , furent la récompense de 
ceux qui avaient le plus mérité de kur patrie ; des cœurs 
ouverts aux inspirations de la gloire , se remplirent de 
terreur; et, à l'esprit de la liberté qui donne la vie aux 
états, succéda le souffle empesté de l'esclavage » qui 
porte la mort civile partout où il se fait sentir. 

» Non! jamais nation ne fut^plus insultée, plus arbi- 
trairement traitée. L'£spagne donna ^ dans ces circon- 
stances, un exemple de patience qui étonna l'Europe. 
Ceux qui voulaient faire croire que son enthousiasme 
contre la France avait été l'effet de la superstition, 
triomphèrent alors de ceux qui lui attribuaient des senti- 
mens plus généreux. En effet , quel soupçon cette apa- 
thie extraordinaire ne pouvait-elle pas faire naître ? Avec 
quelle rapidité retomba cette patioa qui avait pris un 
essor si sublime! Comment souffrit;'elIe que l'édifice 
qu'elle avait cio^ienté de tant de sang, qui avait coûté 
tant de travaux, fût renversé ? Cooin^ent présenta-t-elle 
la tête au joug , après tous ses efforts pour le secouer ? 

» Espagnols ! cette funeste faute vous a jetés dans l'es- 
clavage ; elle vous entraînera à votre perte si vous ne 
vous réveillez pas. Vous mettrai-je devant les yeux le 
triste tableau de ses conséquences ? Hais pourquoi l'en^ 
treprendrai-je, puisque vous les avez vues vous-mêmes? 
Qui n'a pas ressenti douloureusement la faiblesse d'un 
gouvernement,^ Sjans caractère ^ sans principes ^ sous le- 
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quçl la nation est nulle dans la balance politique cle TEu^ 
rope ? Qui n'a pas été indigné de la corruption de ses 
agens, des abus criminels que tant de fonctionnaires pu- 
blics ont fait du pouvoir déposé dans leurs mains ; enfin, 
de la métamorphose de l'Espagne en un théâtre de vol 
et de pillage, où celui qui faisait le plus de butin était le 
plus estimé ? Qui n'a pas éprouvé une pénible tristesse 
en voyant ces scènes de calamités publiques, les champs 
incultes, le commercé détruit, l'industrie paralysée, les 
lois impuissantes, la licence impunie, la sûreté pu- 
blique violée^ les délateurs triomphans, et la misère 
traînant partout à sa suite une affreuse corruption ; eu 
un mot , une nation tombant comme une masse inerte , 
dès ses premiers pas, dans la route des prospérités que 
lui Quvrait une nouvelle vie? 

» Ces maux , dont nous ne présentons qu'une faible 
esquisse, déchirent le cœur de tous ceux qui soupirent 
au doux nom de patrie. De généreux Espagnols qui se 
sont levés franchement pour les détruire, ont été victimes 
de la perfidie et de la force armée qui devient le fléau 
des nations , quand les nations sont dans la servitude. 
Les supplices, l'exil, ont été les tristes fruits de Içurs 
efforts héroïques ; le mécontentement croissait avec' la 
misère ; les hotnnêtes gens pleuraient leurs digttes défen- 
seurs, et répétaient leurs noms, avec les accens de Tad» 
miration et de l'afiTection qui leur sont dues. 

» Les. malheurs de ces braves n'ont point intimidé le 
corps de l'armée nationale, qui s'est présentée hardi- 
ment dans une arène si fertile en célèbres catastrophes ;, 
les misères de la patrie ont ,arraché aux troupes, la dé- 
claration qu'elles ont faite de la rendre heureuse ou de 
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mourir pour elle. Rétablir le pouvoir de$ lois^ et faire 
jouir, la nation du droit de régler ses propres intérêts , 
tels ont été les motifs qui seuls les ont engagées ù arbo- 
rer l'étendard national. Leur premiète démarche 9 en 
prenant une telle résolution , a été de proclamer là Con- 
stitution politique de la monarchie espagnole , objet de 
prédilection et d'amour pour tous ceux qui veulent ar- 
demment le triomphe de ta justice ; toutes leurs autres 
actions ont été dirigées d'après cette règle sacrée. 

» Les désordres, la yiolence 9 n'ont point fouillé la 
gloire et la Valeur, qui distinguent les soldats de cette 
armée ; les propriétés ont été respectées ; la tranquillité 
publique a été maintenue par la plus exacte discipline ; 
et l'on devait attendre dés cœurs espagnols le respect de 
toutes les institutions religieuses. L'armée elle-même n'a 
éprouvé d'autres cbangemens que ceux qui étaient obso- 
lumept nécessaires pour son organisation. Soutiens et 
boulevarts de la patrie, les soldats ne sont pus législa- 
teurs ; ils consacrent leur valeur, leur énergie, leur sang 
à la noble ambition de se soumettre aux lois fondées sur 
l'équité etïà raison. 

» Peuple â'£spagne, peuple brave, généreuse et grand, 
peuple appelé par votre destinée à être le premier sur le 
globe , Ûnisséz-Yous à vos enfans ; posez les basés des 
lois qui constitueront votre prospérité et votre grandeur; 
osez faire usage de vos droits, et rétablir ce que vous 
avez si solennellement promulgué. Sans lois, il n'^existe 
plus d'état; sans lois sanctionnées par des représenfâns , 
il ne peut y avoir de liberté civile, le plus grand bien ' 
dont puisse jouir un citoyen. Recueillez , aujourd'hui , 
les fruits des lumières et ^e l'expérience des siôctes ; 
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donnez au monde ce grand spectacle qu'il attend de la 
nation 9 qui a communiqué le mouvement à TËurope. 

» Ne souffrez pas que Von dise que l*apatbiè est' votre 
élément 9 et que les fers 'de l'esclavage peuvent seuls 
vous convenir. Unissez-vous à vos fils qui n'aspirent 
qu'i)i rhonneur sublime de les briser. Leurs armes et leur 
sang sont h vous; et des milliers de bras n'attendent 
que votre signal. Qu'attendez- vous? Quel obstacle vous 
arrête ? Qui s'opposera à la volonté de tout un peuple ? 
» Espagnols , si vous ne profitez pas d'une pareille 
occasion ; si vous ne sentez pas tout le prix du rayon de 
bonheur qui commence à paraître , ne soupirez plus , ne 
ne vous plaignez plus : vous aurez mérité de souffrir les 
maux que vous éprouvez; les larmes que vous versei 
n'exciteront la compassion de personne. Si 9 par votre 
pusillanimité , nous ne réussissions pas dans une en- 
treprise aussi noble , nous aurions du moins la glorieuse 
satisfaction de l'avoir commencée. Quel que soit notre 
sort 9 il devra être envié de ceux même qui sont abat* 
tus sous le souffle de la corruption , et qui , dans leur 
ignominie , n'échapperont pas aox poursuites d'un re* 
mords éternel. 

» Comme chef et organe de Farmëe , 



» ÂVTONio QUIKOGA. » 



1 3 janvier i8ao. 
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Ordr^ du jùur du général Campana à ia garnison 

d» Cadix. 

(Pageaoy.) 

. . Cadix ,11 uoars, 

TiTB II KOI I YiT« la Religion ! Honneur aux braves et 
lojales troupes de la garnison de Gadixt Leur fidélité et 
la manière décidée dont se sont conduites les troupes 
de la garnison de cette place , dans la journée d'hier , 
méritent toute la reconnaissance des sujets du Roi ^ et 
celle du général qui a Thonneur de les commander. 

Au nom de Sa Majesté 9 j'offre à MM. les chefs , offi- 
ciers 9 et autres individus de la garnison , les plus yifs 
remercimens , pour leur brillante conduite militaire 

.îi^ CAMPANA. 



Mamfesie de la Junte suprême de Gûiice,. , 

( Page Aa6. ) 

Gal\cib9S généreux» illusttes Espagnols des deux mon- 
des j déjà la perversité était parvenue à lasser votre pa- 
tience » à mettre le comble à vos souffrances. Vous fûtes 
de tous temps, aux yeux des nations, un parfait modèle 
de fidélité envers vos rois. La loyauté castillanne passe en 
proverbe chez les nations étrangères , et ce renom glo- 
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rieux deviendra Tadmiration des siècles , lorsque Thistoire 
leur retracera, en caractères de sang , l'héroïsme de tant 
de milliers de yictimes, abandonnant, dans le deuil et la 
désolation, leurs pères, leurs épouses, leurs enfans et 
leurs frères, pour s'immoler sur l'autel de la patrie qui 
les inspirait, non pas dans un intérêt qui lui fût personnel, 
car l'es nations ne perdent rien au changement des dynas- 
ties, mais pour racheter un roi qui en était l'idole, au- 
tant pur les heureuses dispositions qu'il annonçait, que 
par les persécutions auxquelles il avait été en but , lors- 
qu'il était encore presqu'au berceau. Combien de pèret 
dont le fer de l'usurpateur moissonna les enfans , uniques 
et cbers appuis de leur vieillesse! Combien de fortunes 
dévorées par les sacrifices inspirés par l'amour du prince! 
Rien ne fut épargné; et les sources de la prospérité pu- 
blique, que l'insatiable cupidité du dernier gouyernement 
avait déjà essayé de tarir , s'épuisèrent dans les généreux 
efforts du patriotisme. Après tant de sacrifices , parmi les- 
quels on ne compte pas le danger qui menaçait à chaque 
instant votre existence et troublait votre repos, vous 
vous attendiez enfin à voir luire le jour de gloire qui , - 
en vous rendant un roi, unique et digne objet de vos 
vœux, vous assurerait en même temps le prix de vos 
travaux dans le libre exercice de vos droits. Malheureux 
Espagnols, hélas ! que vos espérances furent cruellement 
déçues ! Une abominable faction d'égoïstes s'empara du 
sceptre pour le tremper dans le sang des hommes illus- 
tres, immortalisés, non moins par leurs vertus et leur 
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sagesse, que par la modération et le désintéressement 
qu'ils avaient déployés, en renonçant, naême aux ré- 
compenses dues aux services rendus par eux pendant el 



quelque temps après Tezercice de leurpouTOÎr; et iHii- 
nombrables familles furent eoyeloppées dans la persécu- 
tion élevée par des âmes cruelles, yiles, et inaccessibles^ 
à tout sebtiment d'honneur. La dictature d^un Sylla ne 
présente qu'une faible ébauche des odieuses proscriptions 
qui nous privèrent de tant de citoyens chers à la patrie , 
de riches capitalistes; d'individus de tout état; en un 
mot, de cette foule d'hommes rares, nés pour élcTcr la 
nation au degré de prospérité et d'opulence marqué par 
la nature de son sol, et par sa position géographique. On 
chercherait en vain la raison d'une mesure aussi împolî- 
tique, aussi abominable: aucun publîciste ne l'a prévue 
ni consignée dans ses écrits i mais Locke, le plus célèbre 
peut-être de ceux du dernier siècle , nous apprend que 
lorsqu'une force ennemie s'empare de la cour ou de la 
métropole d'un état , le sang ne pouvant plus dès lors 
circuler du cowir aux extrémités du corps politique , ce- 
lui-ci meurt, et les individus qui le composaient ren- 
trent dans le droit naturel d'adopter le gouvernement 
qui leur convient le mieux. Quel est donc le crime de 
tant d'infortunés, victimes de la fureur d'une faction san- 
guinaire ? Serait-ce d'avoir organisé un gouvernement 
après la dissolution de celui qui régissait l'Espagne , et 
lorsque les cohortes de l'usurpateur occupaient la capitale 
et presque toute la péninsule ? Serait-ce d'avoir étabK 
vine constitution qui , bien qu'elle ne soit point Touvrage 
Je plus parfait de l'esprit humain, ainsi iJu*Adams qualifie 
avec exagération celle de l'Angleterre, est cependant une 
amélioration sensible de toutes celles des divers peuples 
qui composent aujourd'hui l'Espagne ? Serait-ce enfin 
tf^voir reconnu la dynastie des Bourbons dans la per- 



sonne efla descendance de f^erdinand VII 5 qaand nous 
étions tout-à-fait libres d'en reconnaître un autre ? G'ea 
serait un plutôt, sans doute: oui, c'en serait un , que 
d'avoir prodigué tant de sang et de trésors pour rétablir 
le trône de ce prince , alors qu'à un prix bien moins 
onéreux on eût pu agréer Joseph Bonaparte. Cependant 
de perfides conseils portèrent Ferdinand à déchirer la 
Charte constitutionnelle du 19 mars 181a, où se trou- 
Tait consigné son premier, son unique droît à une cou- 
ronne que son père et lui-même n'avaient pu conserver; 
c'est ainsi que sans d'autre titre que la force ^ et à la fo- 
veur de son décret du 4 luai, par lequel on annonçait 
une nouvelle convocation des Certes, qui n'eussent ja- 
mais été , en effet, qu'un vain simulacre de cette auguste 
assemblée nationale, nécessaire pour TOter l'impôt, 
Ferdinand franchit violemnient les degrés du trône t 
Bientôt l'effet de ses promesses devint illusoire, et six 
années d'un gouvernement arbitraire fournirent la preure 
qu'on n'avait voulu que tromper le peuple. D'abord, et 
contre les meilleurs principes d'économie , on imposa. 
une contribution générale, directe, exorbitante, et sans 
équité : on l'exigea d'une manière injuste et vexatoire f 
et non-seulement il ne fut pas guestion d'apporter une 
réforme dans la fourmillière d'employés des finances 
( seul avantage attaché à la contribution directe ) ; mais 
on en grossit considérablement le nombre , en envoyant 
dans les provinces, pour dévorer la subsistance du peu- 
ple, des troupes de commis , chargés de la formation 
d'une prétendue statistique qu'ils ne connaissaient pas , 
qui devenait dès lors impossible à établir , et qui , 
toujours imparfaite, par cela même qu'elle était sujette à 
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lies rariattoos qui Se reprodgiséni à rinfioi, à raison da 
réitération des. valeurs, du genre et de la. qualité des cuir 
tures« de la transiuissîioa et de la division des domaines^ 
et du changement physique du territoire, exigerait en- 
core un siècle de travail , coimne celle de Alilan , la seule 
qu^on sache être parvenue au degré le moins imparfait 
qtfon puisse atteindre. £u un mot , le désordre en ma- 
tière de finances parvint à sou oomble, e( donna la mcr- 
iure de celui qui s'était introduit dans toutes les autres 
branches de l'administration publique. C'est ainsi que 
par rl'ineptie de notre cabinet nous perdîmes toute consi- 
dération chez les puissances étrangères, alor^ mjêuie que, 
par notre vaillance, il, nous eût été. permis de commander 
les égards de TËurope, Nous npus trouvâmie^ ,ain^i sans 
trésor, sans crédit , et surtout sans. marine, élément dont 
nous avions un si graàd besoin pour conserver nos Amé- 
riques , et pourvoir à notre languissant co^imerce ; notre 
armée était découragée et vouée à Ja misère, pour prix 
de rhéroîsme qu'elle venait de développer dans la guerre 
de l'usurpation ; l'administration de ia justice, ce premier 
bienÊiit de la société, le plus cher des intérêt^ qui prési- 
dèrent à sa naissa^ice , et le seul qui puisse en garantir la 
conservation, fut confiée aux mains chancelantes de ma- 
gistrats plongés dans la détresse , tandis que le luxe de la 
cour élevait de somptueux édifices qui engloutissaient 
les deniers publics» l4es hpmmes de n^rite furent écartés 
des affaires, et délaissés dans l'obscurité , tandis qu^ 
les avenues du trône étaient obstruées par d'ineptes flat- 
teurs qui accaparaient les emplois et les dignités de l'état: 
on vit alprs les sicaires du despotisme jquir d'une faveur 
sans bornes : les corps dépositaires d'une autorité légale^ 
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les fonctionnaires publics réduits à la nullité par la subro- 
gation de ces camariiiaSf enfantées et nourries dan^ 
les ténèbres 9 et dont les membres 9 la plupart inconnus 
et sans caractère , boulerersaient impunément Tordre 
public; le rétablisselnent des jésuites dans des circon^ 
stances où Fon pouvait à peine pourvoir à l'entretien in* 
dispensablemeut nécessaire au clergé : la provision des 
grands bénéfices ecclésiastiques vacans, lesquels for- 
maient déjà une des plus ricbes ressources de l'étsrt; Tn-* 
liénation d'une partie de nos possesions d'Amérique ; là 
guerre contre nos frères, dans une vaste région du même 
continent : en un mot , la dissolution totale de toutes les 
branches d'administration , le relâchement de tous les 
liens de la société, l'épuisement et l'obstruction de tous 
les canaux de la prospérité publique , les manœuvres se-^ 
crêtes , les inquisitions ; les cachots encombrés de vic^ 
times ; les échafauds , toujours dressés pour éteindre les 
étincelles du feu du patriotisme , qui se manifestaient 
avec une ardeur et une activité , égales à la stupidité et 
à la barbarie d'un gouvernement qui s'obstihart à ne 
pas reconnaître qu'il fallait ou i^evenir sur ses pas 9 

ou périr dans les flammes 

Espagnols, tels ont été les frnltsde tant de sang répandu, 
de tant de calamités supportées avec courage , et dans 
le seul espoir d'assurer te rétablissement de Ferdinand l 
Ce n'est pas lui toutefois qu'il faut accuser de pareils 
désordres : non , jamais les rois ne sauraient agir sciem- 
ment contre les inték'êts des peuples , qui sont aussi les 
leurs. Des ministres pervers , ineptes et avides voilà les 
vrais, les seuls coupables, les seuls responsables des maux 
qu'ilsont causés à la nation. C'est aussi contre eux, i>raves 
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soldats , Galiciens courageux, que yous ârez poussé le 
cri de Thujnanité qui vous prescrit ledeToir de la con- 
»ervation. Oui, c'est celte lot éternelle , cette loi de la 
nature qui tous a inspiré le mouTement généreux , spon- 
tané, par lequel TOus?ehez de proclamer yotre liberté et 
Totre fidélité au monarque , sous tes auspices de la Con- 
stitution de 1812, promulguée, jurée et mise en vigueur 
parle vœu unanime de la nation à l'époque du retour 
de ce prince. Toute la Galice, cette vasie province qui 
compte deux milliotia d*habitans, vient de faire éclalejr 
ces sentimens5 qui sont ceux de tous les Espagnols des 
deux mondés : ceux qu'à proclamés Farmée expédition- 
naire qui , voyant augmenter journellement se» forces 
dans nie de Léon, parcourt les Andalousks , et protège 
le système de liberté civile que les peuples brûlent- de' 
de rétablir. ' Cette explosion n'a pas coûté une goutte 
de sang,' et le meilleur ordre règne dans toute réteivlu.e 
de cette vaste province; honneur à la civilisation et aux 
mœurs de ses habitans, à l'uniformité de leurs sentimens > 
et à la sainteté d'une canse marquée du sceau de la justice, 
de celui même de notre auguste religion ! Que pourrait 
désormais la perfidie contre des vœux si solennels ? Vai- 
nement tenterait* elle d'égarer encore la docilité du roi 
dans les sentiers de l'erreur^ Lui-même peut aujourd'hui 
mesurer de ses propres yeux toute la profondeur de l'a- 
bîme qu'oni creusé soqs ses pieds quelques misérab^ef y 
qui n'ont cherché qu'à satisfaire leur /Oppidité personnelle,' 
aux dépens de sa gloire et de Tamotfr de ses; peuples. 
Vainement ces perfides tâcheraient-ils de dénaturer vos 
sentimens, et de les lui-présenter comme des atteintes 
portées à l'inviolabilité de &a personne. Espagnols v c^ 
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pacte consacre en/priopipe que la persoQDC du roi est 
inyiolable et sacrée ^ et qu'elle D*est sujette à aucune 
responsabilité ; cet axiome , dont nous ayions juré le 
maintien. sur les saints Évangiles, est maintenant hors 
toute atteinte. Vainement enfin ces hommes cruels ose^ 
raient-ils nous résister,, et se flatteraient- ils de la possî-^ 
i;>ilité de maintenir avec leifr puissance, le système de Far- 
bitraire et du désordre... Qu'ils se désabusent; toute la 
nation est prête, toute l'armée s*est unanimement pronon- 
cée. Malheur au misérable qui oserait opposer une résis^ 
tancé criminelle, à la volonté générale qui a proclamé Tor- 
dre constitutÎQffnel, pour assurer notre félicité avec celle 
du monarque, et consolider cette union précieuse dont 
l'incohérence de nos anciens règl^mens avait relâché tous 
les liens ! Qu'ils tremblent, les monstres qui seraient 
assez téméraires pour se montrer hostilement aux yeux 
de la nation ! Et sous quel masque auraient-ils l'audace 
de paraître ? Essaierait-on de révoquer en doute l'axiome 
inattaquable et sacré , « que les peuples s'appartiennent à 
eux-mêmes, qu'ils ne sont la propriété ni d'un homme, 
ni d'une famille?» Youdrait^on méconnaître le droit im- 
prescriptible qu'ils reçurent de la nature de se donner 1^ 
forme de gouvernement] qui peut mieux leur convenir, 
sans toutefois porter atteinte au repos des autres 
peuples ? Sous quel prétexte viendrait-on les troubler 
ds^ns leur intérieur, quand ils se tiennent rcligieu- 
s^mept dans les bornes <^ la modération , qu'ils res- 
pectent le droit des ; gens ? Leur contesterait-on la 
faculté de secouer le , joug de l'arbitraire et du despo- 
tisn^e ministériel , les a)oyens d'arracher un roi qu'ib 
chérissent aux séductions de quelques conseillers per» 
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ûieBy en horreur à la nation, et la douce consolation de 
iuî offrir un trône dans leurs cœurs? Espagnols 9 il n*y a 
que la force qui puisse fouler aux pieds des droits aussi 
sacrés : mais cette force n'existe point , et lors même 
qu'elle existerait, elle serait encore impuissante contre le 
vœu bien prononcé de quinte millions de luraves, qui ne 
veulent que la Constitution qu'ils ont jurée i( 7 a huit ans, 
qu'ils avaient mise alors en vigueur , et qu'ils veulent 
rétablir pour assurer le bonheur de là nation et do roi ; 
mais qu'ib rétabliront sans effusion de sang , sans vexa-* 
tions et sans désordre, prenant toujours pour guides la 
modération , la douceur et la f^aterpité. CHest l'assurance 
que donne à tous les habiians des Espdgnesle Ibjal et 
brave royaume de Galice , et en son nom la Junte de 
gouvernement qui lé préàide. 
A la Gorogne, le 5 mars iSao. 
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Pour la J[nnt0 Svpréxae , 

PiBEBï DE AGAA, président, 
FIN. 
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^&EATA. 

Page 74^ Hgnes 6 et 7 : le soutenir de 1814 était re- 
devenu préseiit à tous les souvenirs ; tésez : Le souvenir 
àè 1814 était rede Veau présent H tous les esprits. 

Page 86, ligne r^ :dès lors se renouèrent les liens; 
lisez : Dès lôrs se renouèrent , fotre les officiers de tous 
Tes grades, les Hens etc. 
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